Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing tliis resource, we liave taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogXt "watermark" you see on each file is essential for in forming people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at |http: //books .google .com/I 



V :.' 



-> V 




Vet- F-r.nr: B. 1405" 




7^ 



^^1^ 



^ff ^ 



^' 



1^ ' P ■ 



1 




Vet. F-r.Hr: B. 1405" 




7" 






* fk ^ 



>0 



H 



GERTRUDE. 



i 



IMPRIMERIE DE J. TASTU, 

RITB ftK VlVatRARft, F^ 36. 



• :^ t 



s 






GERTRUDE 



rAK MADAME 



HORTENSE ALLART DE THERASE. 



TOME PREUIEIl. 



PARIS 

AMBROISE DUPONT ET C«, LIBRAIRES, 

■OB VITIBNME, H. ]6. 

# 

1828 



1 



L*hoinme oonnait qu*il est miserable : il est done mis^ 
rable, puisqu'il le connait; mab il est bien grand, puisqu'il 
connait qu*il est miserable. 

Quelle chimere est-ce done qne Thommel Quelle nou- 
Veaut^, quel chaos, quel sujet de contradiction I Juge de 
toutes choses , imbecile yer de terre , depositaire du vrai , 
amas '^d'incertitude, gloire et rebut de Tunivers : s*il se 
vante, je Tabaisse; s'il s^abaisse , je le Tante, et le oontre- 
dis toujours , jusqu*& ce qu'il comprenne qu'il est un monitre 
incomprehensible. 

PASCAL. 
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3 1 JUL WS 

OF OXHOKD 



GERTRUDE 



LIVRE PREMIER. 



C«APIT»E 



HroifrtGE avait ^t(& firtppde^ comokescMt. 
p^e et sasoeur, de la*tmtesse quj3 G«p- 
trade monPtrait' depuis quelque temps. 
Otk observait ^en eQe on grand chaar- 
g^tnent. 

Hedwige VQolut avaiv le secret de sa 
cousiiie, et un matin oil celle-rci it ail 
plussCTJeiise'qii'^^jrovdiiiaure, el^rem^ 

T. I. 4 



2 GERTRUDE. , 

mena pour faire uiie longue prome- 
nade dans le pare; elle commenQa 
bientot a la questionner avee son ton 
habituel, plein a la fois de eharme, 
d^amilie et d^une sorte de flatterie, car 
le caract^re d^Hadwige etait adroit , 
mais noblei 

a Quoi ! dit Gertrude a sa cousine, 
vous avez remarque que je suis triste? 
— Eh ! comment ne pas le voir ? Le 
changement est extreme. Vous av^z 
toujours ete seriQuse, 11 est vrai; mais 
par momens autrefois vous etiez d^une 
gaiete vive et charmante; vous vous 
jouiezi.de vplre gr.avite ; tontt-ce qui 
Poccupait devenoit :t»n sujet 4VnoT 
cente plaisanterie; Tobjet le plu^ iui- 
bituelde voire moqu/sricL, c^elaH.tou^r, 
mSme, et tirant tour a' tour la- ser. 
verite ou la joie des.objets de vptre 
oociipation', vous. na\i5 ami|siez-par 1^. 
diversity de y.o$.ilti$cks^tem^n9. ^r^.Ce 






CHAPITRE I. O 

temps »Vst plus.— Et pourquoi? Man- 
quez-vous de confiance dans mon ami- 
tie ? — -Non , noil, mais vous - mfemc ^ 
dites-m'en la raison ? — Comment ? — 
Vraiment, ch^re amie , je ne sais pour- 
quoi ce temps n'est plus. Qu'cst-ce que 
ceite tristesse criielle qui s'empare de 
moi ? Oh ! Hedwige je me meprise I — 
VoHS , Gertrude ! — Je ne sais plus do- 
miner les roouvemeris de mon ame ; si 
je suis triste , je resle triste malgre tons 
mes combats. II n^ a plus en moi que 
des volontes sans pouvoir.^C'est done 
la le changemeut qu^on remarque en 
vous? — Oui, je vois sWaiblir celle 
grandeur de mes jeunes anhees ; je sens 
tin faible coeur la oil. j'en sentais na- 
gu^re palpiter un Jiour la gloire et 
l^thousiasme ; je ne sais plus trouver 
en moi seule ma felicite; je ne suis plus 
ferme; ipirepide^ etinoiquimecrojais . 
le codrage et les Tertus d^un homme. 
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4 . ^BRTRUOB,^ 

je me sens femme. II ne me suffit pfa* 
de vous entourer de .mes soins; j^aurais 
besoin. que des sqIds i'opondissent aux 
miens ; si yoiis £tes agitee ^ souffirantey 
alort ceite viye amiti6 se reveille dans 
toute sa puissance ; je 3uis a vous sans 
autre idee ; toute naa tendresse animie 
suffit k Penergie de mon ame ; mais 
dans }e calme de hotre vie habituelle , 
line tristesse profpnde que je tie edn^ 
naissais pas , r^pand sur toute la nature 
une teinte si sombre, que cetit^ vie que 
j^ai aimee avec transport me semble fa* 
tigante pu odieuse. La raisoii, la re-^ 
flexion, sont des remides impuissans* 
Hedwjge , je suis sans force , el yoifp 
amie qui prit d^s Fenfance une si haute 
idee de la nature* humaine, li^ trouve 
aiiJQurd^ui bien miserable. Je me vpis 
en trainee malgri^ moi k des sentiment 
que mon ame voulait repou^ser dang 

sa hauteur et son ausl^rit^^ ^ jevoik 
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tfop que le oiri me destine a ces affiec- 
tiolis et a ces verto» de femme que j^ai 
taoi; ipepristos. v 

>»^ — JTanrais era^ repondit Hedwi^e, 
qi:te le besoin de ces affections suiBsait 
pour les faite estimer. *^ J^estimerais 
en moiy repondit Gertrude, des mou- 
vemens que je pourrajs diri^er; mais 
quandje Toismon ame asservie^ qtieK< 
que noble que soit le joug qui la re- 
lient, j^ai perdu Pidee de mon inde- 
pendance. J^avais cru jusqu^ici nesuivre 
que mes volontes; |e Tois que jWais 
seulemeni cede a un oaract^e qui ]^ 
0ispirait. Aujourd'^hui ce caractire en 
comtnande de nouvelles , et si elles ar^ 
rivent enfixi, je ne m^estimeraipas plus, 
moi qui vois comment elles sont n^es^ 
— Si voire vie est devenue si penible , 
pourquoi ne pas chercher quelque dis- 
traction? d^est a peine si Ton ^ eut ob- 
tenir de vous de venir passer Thivec 
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6 GERTRGOS. 

qui s^approche a Paris**T^ Madame ^de 
Pregrange n^est pas de^peloor dltaiie 9 
observa Gertrude. — Elle arrivera bien- 
t6t, elle desire, vivement hqu*- recevoir 
chez elle; veuve dW frere de iQOB'p^re 
et-du vbtre, vous savez qu'elle nous a 
toujours regardees, vous, ma soeur et 
moi, comme ses nieces et ses heritieres; 
elle aime les jeunes personnes. - — Oui, 
dit Gertrude, en femme leg^re qui 
n^aime que leur gaiete ; c^est la du moins 
TeiFet qu^elle a produit sur mai lorsque, 
cutieuse de nous voir pour la premiere 
fois , elle est venue ici a Pregrange nous 
faire ses adieux il y a deux ans. — ^Mais 
elle est bonne, et Ton -dit que sa maison 
est agreable.— Hedwige, je me fais 
une idee deplaisante du monde et de 
Paris. Je.n^y trouverai que m^diocrite, 
frivolite^ et pas un des sentimens qui 
ont jusquHci nourri mon ame. — ^Mais, 
si vous souhaitez. si pen de quitter Pre- 
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grange, pourquai accMiliez-Yoas si 
mal toas les^partis qui vieiinen t iciVoffrir 
a \:ous? Mon pere, conservant ses rela- 
tions aye<iParis,yous a preseiite plusieups 
hommeis • qui* aspiraient h votue main. 
— Qiloi!''ceux4a m^me qui c^nfirment 
si bien la triste id^e que je mesuis faite 
du grand ihonde ? — ^ I) en est parmi eux 
qui ayaient cependant quelque merite : 
yous les ayez; tous repousses. — Ah ! 
Hedwf ge , repoiidit Gertrude en pleu- 
rant , me croyez-yous si changee que 
je puisse facilement me laisser attendrir 
par un de ces ^tres m^diocrea dont le 
monde abonde? Oui, je les ai tous re- 
potiss^s^ et le comble de mon humilia^ 
tion serait d^aimer m^me alors que je 
ne trouyerais rien de superieur a eux. 
Que penserais-je de moi qui n^aurai^ 
pas su mourir fidele au moins aux yep- 
t«s que j^ai r^y^es. — Helas! dit-Hed- 
wige, le monde n^offre pas les 4tres que 



^TO«8 iBmi^m.i et. vovo ^ser^qc jGcm- 
tndiBle . <» . --^ Mdi& yom^. miub Vous >, sli^ 
-cm Gettini^e fin cachanl M>tf vit9g)^ 
4aBS ses iimi&s,n^aimez»T0Q^:^»fiiiiB4tre 
o]lfliriiian| que tous aVez ehoisi?^' — Quoj ! 

«^Ah! fepi:]t G»fa|E«dej) Ti^ee Ia p\\B8 
idoiice que je nie> suis ^ite 4^ Tamelir 
]i» -^^t de vptis et de Itei, de c^tte 
umon taachanld qae j^^ '^ne s^us 'Ids 
y eHK , votts m'als^z felt ^b^rir de« «^- 
IsmeBS si tenses , vo.tis,avez%.,, » 

Gertrude sWr^ta. « jkohev^, dit 
fiddwige en ik fierrant sur ^sob €<i0i»* 
«ved cet ^attendrissement pletn de joie 
qu^on eprouve en voyant oeroprendre 
et admirer Vh&Akme qu^on dinie* « Eh ' 
bimi! tlit Gertrude en seJivraotenfin 
a mne emotion prdfcHo^e -et contenue , 
TOtre amour m^a dontie Pideed^nne fe- 
licity qtie* je n^avais jaitiaiis imaginee. 
Qoand je vous ai vue > par '^momenjs , 



* 



* < 



0(' 



paur voire amatft, j^«i <»sci coinpMwire 
mim Plmioin* ' 80ul poui^ak dottoer ^le 
bonhaur complet i^e totre amM^ me 
Tdbsait. J^ai vu la sentettMEftit «if|t#leritie 
utison- de denx iimes di^visiiai^t 4t^6tte 
lOilft les hiemde^tem it^>«ont ^ien. 
{^nouireUes esp^rances, plM beHestqiie 
n^avaieat jamais ^ti^ mes esp^anoes , 
«o»t v^enues m^ccuper, Palais ficre 
valors ^ tnoiHRieane ; ce n^iest que depmis, 
lorscpie la ttistesseasmic^di a ces^xa^u*- 
"^emetts , que j^ai i^te inqtii jto ; j^ai Vn 
qaejetne serais pie maHresse des sKisti- 
laensixf^e qai m^enchantaient le f^^', 
alov^l^ai .perdu ma s^r^l^. Gepei^nt 
pjEj^fois ces premiers transpopts se r^r 
r^\i\eiRti ib semblent c^oitre avec mk 
Iristesse. Parfeis je m^enivre de jce qui 
m^humilie ; et une grandisur qni seddble 
naitre dera<m abatssemenl m^e, vieM 
^^giteren moi. Les^senlimens dontiHOn. 
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ame est ogpF€ssee r^tonneii^t et la ra^ 
y isfleot ; je sens en eHb des nou veaiifces 
subluxieStf Ce n^est plus Gectrade , mais 
c^estup.Dieu qui ki remplace. J.e sens 
une inefmsable bante , une ine^puisabie 
tendressiel^ ma sensibilite trauve dans 
toute la nature , des^sujets d^attendjriS'- 
lenient ; ses lois , ses affections , ses yo-^ 
lontes me J:ouchent , j^adore Patiteur de 
cet ordre admirable 9 et-mon ame sub-^ 
juguee^ qui a compris ses intentions, 
aspire a eprouver son culte par son 
ob^issanee ! — v Ainsi done , reprit Hed<- 
wige i vous comprenez que cette tris- 
tesse doit cesser, ainsi Fesperance peut 
vous soutenir. — Oui , dit Gertrude, si 
je croyais trouver VMre qui saura.mVn- 
tendre^ mais le trouverais-je ? Jevou- 
drais que le ciel me PenvoyAt ou quHl 
me permit d^e teindre, s^il le faut, les sen- 
timens de mon coeur. Btre entrainee 
malgre moi a aimep un homme qui ne 
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C04.PITR£ I. II 

serait pas digne de-tout cet amout-^ me 

parait hjQrrible. Cependant je languis , 

je succQQi^be a une tristessB qui m^ac* 

cable; ce ciel dont jWaisadmiriOes 

Ioi$ ne me semble.plus que^rbare, et 

je lui deoiande , avec une flBiguation 

temeraire, raison de ma douleur et de 

ma naissauce, — Puisqae Charies vous 

parait agreable y dit Hedwige en riant , 

vous pourrez^ renconlrer des hommes 

tels que lux ; bient6t Paris Va vous en 

offrir, car^ quelle que soit-ma partiaHte 

en sa faveur, je ne le crois point sup^- 

pieur a tous* Je m^etonne m^me qu^ii 

ait su vous paraitre aimable , j Vurais 

pense quMI fallait, pour vous toucher, 

un bien autre caract^re. — Tout dans 

m 

voire amour cootribua a niHiiteresser : 
son malheur, sa proscription , les vains 
efforts qu^il a faits pour la liberte de son 
-pays , et qui ont ete la noble cause de 
ses chagrins. Je ne sais sHl a eu autant 
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12 GfiRtRUDE. 

d<f talent que de g^^rosite , je nc sais 
si son esprit et son caractere sont klh 
haoteutr de son ame, mais sa'pbsition est 
si belle ! Je Tai vuarrache j)ar vous aux 
erreurs de sa jeunesse, et tandis qu'fl 
s'^ilevait par son devouemenl politique, 
il s^levait aiissi par son amour ; ainsi 
les grandeurs le mieux foites pour se- 
daire, sesont unies dans sa'personne'. 
Aimee comme vous Tetesr, pfettt-*6tre 
mon faible coeur n^etit pias resisli ; ihais 
si j'en doute , jagez de quel oeil je 
contemplie tous ces hommes qtii vien— 
nent ici briguer ina main dans la seule 
id&e que je suis une riche h^ritiere ! 

» — MaiscraignezpourCant,dit Hed- 
wige, des reves trop chimeriques. Vous 
parlez dela felicile de mon amour, mais 
si vchis avez vu ma joie, vous avez vu 
mille fois ma douleur, je n'aime que 
pour souffrir, et si vous pouvez esp^rdr' 
d'eviter les circonstances qui rendent 
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man amour si fatal , du m<)iu9 iL doit 
vous donner una idee des tourmeos de 
ce sentiment ennenii du calme. -r-fied- 
wig^! Hedwig^! s'ecria Gertrude avec 
ardeur^ dette d^uleur ui^me me s^duil. 
Je la demande au del. C'esl^ivre, ct 
je demande la vie. Que je sois malhea- 
reuse, mais que j^aime, il n^est point de 
ebagriii qiie 1^ sei^tjUient lie me fit sup- 
portfe^r. Ooi, je demande aucidbk d^(H>r 
leur, j« liil dewi^udi? de aeftiir^ d^:WMfi- 
frir, je liii. demimde desi ^mptipus. , lii^r 
swt«^elle3 d^qhirapte*. -r- Ob ! dit .fil«dr 
wige awq effi^i, V(W3 rigP0iS« Mf^P 
c^tte vie que vous demand^z, jqt pm^^eiit 
d^if *ymuic si t^^gii^. nvd(re jai9{iis 
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CHAPITRE II. 



Au momenl ou Gertrude et Hedwige 
reairaient aucli^teau, M. dePregrange 
venait derecevoiriihe lettre de sa belle- 
scBifr. Cette lettre etaitbieii dans le ca- 
ractfere leger de cette femme.Ellean- 
iion^ait d^abordson reloiir podrlemors 
suiTant ; ensuite, elle apprenait'a M. de 
Prigrange qu^cHe avdit trduve un mari 
pour Gertrude. <( Cest un M. Muller, 
lui disait-elle, que vous avez vu au- 
trefois chesL moi a Paris. Ne en Allema- 
gne ou il a des biens coYisid^rables, 
mais eleve en France ou il a passi sa 
vie , il conyient en tout h, notre aimable 
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et riche heritiere. II est jeufte encore , 
instruit , spiritnel; tout le monde le 
trouV6 agr^able. U veut se marker; vous 
voyez que la chose ne souffrira pas de 
difficulte; le mariage pourra se faire 
chez moi , a Paris j cet hiver. » 

Ensuite elle entrait dans de longs 
details sur Ta vantage d^une telle union 
pour Gertrude. 

> M. de Pregratige unnonca aux jeunes 
personnes la procbaine arrivee de leur 
tante , et dit a Gertrude qu^il auraii a 
lut;parler le lendemain matin. 

Elle ne s^informa pas de ce quMl 
av^aH a lui dire , tant son esprit ^tait 
occupy ; mais i dans la disposition oil 
elle ^tait , Pidee d^dller a Paris dans un 
mois lui fit quelque plaisir. Sa con^ 
yersatidn avec Hedwige avait mis toutes 
ses pensees en mouvement; il lui sem- 
blajt qu^ii.etait supvenu un grand eyi-r 
nement dans sa vie ; il en est quelque- 
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fois- aiQsi , tjuand'On aiesi^tfiiae- 6t.de«« 
Toil^ les secrete de sou aXne ; on se&( 
ea soi pour Tayeirir des emotions et 
des or ages , et les senlimens qui doi** 
yeut. uQ jour agiter , yiennent dijk de 
s^iveiller. 

La fin dtt jour diaiipa ce trouble 
heureux. La lendemain, au moment de 
se rendre chez son oocle, Gertrudct 
9(H^\tj r^trouve toute sa tristesse^ l^le 
siQitfaiJta^lafois^n elle une ame forle 
et une bumeur irritable , de mauiiirQ 
qu^elle eprouvait une lutte iul^rieura 
fati^nl? ^t. p^nible* « Se sentir si; mi- 
s^rf9d>lti, se 4isait*eUe vCAne pouTpir 
pa^ tdosophftti d^ ses impressiom! J^ai 
de rbiimwr> du chagrin Vde Finqpi6f% 
tud^! St qu^ faire? Je combats siuia 
vaioc»re« Hj^asj ^e tels mouvemeDt 
n)!iii^4?Asoraieut daus. Hedwige; je. 
Yojudro)^ cb^rcb^r a. Tatlmdrir poor 
lui nssk^KU.^n^f 9 .maii^.eii.mQi je.lM 
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deteete ^ c^est malgr^ tnoi €[ue je suis 
si faible , et le mecontentement que 
j'en eprotive , aocroft men impatience ! 

La Dotivelle cfue M. de Pregrange 
arait a appfendre a C^ertrude 'fut loin 
de detrvrire son ennui. II hii donna 
d'assez longs details snr le caractere , 
Pesprit, la fortune de M. Muller quHl 
avait connu particuli^rement , et lui 
apprit quHl arriverait bientdt a 'Pre- 
grange , fort empress^ d^fetre presenle 
a Gertrude dont ii avalt entendu par- 
leri tl ajt3tita qti-^il etait jeune eneorte. 

Gertrude repondit ce qu'elle disait 
toujburs , ^^elie n^^tait pas pressi^e de 
ise marierj m^h qu^elle accueillerjiit 
arec plaisir totites les personnes que 
son, oncle Toudrait lui presenter. 

iSXi^ sortie en ge r^p^ant tristelnsent 
a eUe-m^me : « Serais>-je done desti- 
nee a'epOBTser k dix-4iu!t; ans un horn me 
]e«in« encore? Ha du m^rit^ , satjs 
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doute connne tous cgnx qu^on m^a d^ja 
presemtes. » 

Elle entra chez s^s cousinei^. « Une 
nouveaute j dit-elle, un homme de 
merite ! mais celui-ci n^est plus jeune. 
— II n'est plus jeune ? rep^ta Leonore. 
-r-Non,il file Test plus, car mononclem^a 
dit que cMtait un homme encore jeune. 
— rVous avez une cruelle niani^re.de 
comprendre les mots j dit Hedwige en 
riant } cependant je connais M. Mul- 
ler , car d'apr^s ce que. m^a dit hier 
soir mon p^re j je voisque c^est lui dont 
vous voulez parler. Je Tai vu k Paris il 
y a quelques annees , et je ne serais pas 
etonnee qu^il YonspMt^je le souhaite. 
Vous seriez heureuse avec lui... — Par- 
lez - vous s^rieusement ? interrompit 
Gertrude; croyez-vous vraiment qu^un 
homme de cet &ge me convint et qu^on 
put ^rouver de Tamour pour lui , et 
y pouvez - vous faire pour moi des voeux 
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que votis ne fericzpas pourvous-mAme? 

— Ah ! Gertrude, repondit Hedwige^ 
la vie n*est pas ee que vous croyez, et je 
souhaite pour vous le bonheur possible. 

— Mais vous 6tes vrairaenl singuliires, 
dit Leonore ! Fune-se revolte a IHd^e 
d^aimer un homme dont elle ne peut 
pas jtiger , puisqu^elle ne Pa jamais vu, 
mais auqiiel elle ne reproche que quel- 
quesannees de trop, et Tautre Pexhorlc 
a se r^signer a un sort si doux , comme 
on se prepare au malheur on k la ne- 
cessite. Vraiiftent vous etes fbUes Fcine 
et Pan Ire. — La raison vous est- facile , 
Leonore, dit Gertrude. — Je suis accou- 
tomee k vos meptis h toutes deux , re- 
pondit la belle Leonore avec douceur, 
mais je ne comprendrai jamais ce que 
quelques annees de plus ou de moins 
font au caractfere d^un homme ^ s^il est 
bon , s^il est aimable , sHl est Tami de 
mon p^re; en faut-^il phis pour cette 



pour rendrefaciles les de¥oirs d^^ptmse? 

«^ Bh hien I s^ecria Goptnade, ^^pouset^ 

le , tl vous convienl tout-a-^fak. L^aveat- 

yous jiamais tu? -<^ Jamais, dit Leoiiore, 

que aeite seule pensee avait fait rouglr^ 

ci il est trfop riohe fMrar songer 4 moL 

-^Ma chfere, dit Hedwige, vous rotigi^ 

sez d^a, c^est un signe ceptatn qu^ 

M* MuHier vous est destine par 1« eiel. 

'^— L*aini de voti« p6re ! repri t Gei^tr adc^^ 

rami de votre p^6 ! vous <ie pouvez pas 

refuser. Mais quel malheur qu^il n^ait 

pas precisement V&ge de Tolr.e pere ? -^ 

— Ah ! I'epi'it Leonore at tendril, Vi^ 

de inoD p^re ne pourrait jamais que 

m'inspir^^du respect! Puisse-jereaicoii- 

trer un homme qui ait ^a bonte, et qui 

merite dMtre aim^ aulant que lui ! Je 

lie vous 'Souhaile pas d^autre bien a cba- 

<^ne. M Gertrude ue r^pondit rien et 

soupira, car il 7 a toujoars quelque re- 



CHAMTaE li. .21 

gi^ide «ef)As se voir oomprise. fled-- 
wige ploisanta encore sa sccur sur 
son naaiiage avec K. MuUer^ et hhor- 
ndre sesta occupee vagueipedt de cette 

Elle etaii la plus belle des trois cotb- 
^ies.Etle VBnait d^atieindresaseizi^e 
ann^e^ moins agee que GeFtrude, dJe 
^ait plus grmde, lar^s<- mince , et sa 
taille elaaoee avait une souplessepleJne 
de grace 9 son vi^ge etait eachaniaiir , 
^ ses oheveux trfts-^tioars^relevaieol en- 
€«!*€) ^r^llit de ^on: M)it > ^t s^^ljjaient 
;bie<i av^e de^giraadsyeuxde la mifeme 
. Gbuleiir^ pk^Uis de do^ieeur et 4cr bcb^ 

. .C!|tt^ .- douceur et, qelte sehsibilite 
setaient ie^ ti>aits dislinetifs du oaract^re 
deljieon^n^. C!etait une femtne nee^sen- 
sij^,:eiqui n^avaitpas eubesoin^comnie 
Hed;\^i^eiG;ertrade^ queraihitie^^xaJ- 
1^ au Tamour Krinssent deyelopper sts 
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sentimens. Elle avail aim^ en naissanC ; 
les affections de famille ^aient les seu- 
les quWle cobnut. A lamort de sam^re, 
son chagrin .avait ete si vif , quoiqu^elle 
n^eut que douze ans , qu^on avait craint 
pour sa vie. Tout son amour filial s^e- 
tait reporte sur son pere. Ce qu^elle ai-> 
mail le plus apres lui, c^etait Hedwige , 
et ensuite Gertrude. II semblait que sa 
tendresse ^beit a Tordre de la nature. 
EUe s^etaii fait une douce idee de son 
devoir de fiUe et de femme, et tandis 
qu^Hedwige et Gertrude se livraient a 
des reveries ronianesques , elle r^vait 
une vie paisible et concentree dans les 
affections de famille. Son esprit ^tait 
moins enjoue que celui de sa soejir , et 
elle ne pouvait s^animer et se plaire 
que dans les idees en rapport avec ses 
sentimens; elle n^avait pas non plus, 
comme Hedwige^ des idees -arr^tees; 
on t^t dit qu^eiie n^ei^lt rien voulu avoir 
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de personnel; elle n^avait nulle inde- 
pendance de caractfere ou d^esprit , et , 
faite pour la soumission comme pcTur 
la tendresse , elle adoptait avec un res- 
pect et uhe foi aveugles les opinions de 
son pire. Cetait la seule des trois cou- 
sines qui eut des talens ; elle chantait 
d^une voix belle et touchante ; elle ai- 
msHt les vers, et faisait des po<6sies plei- 
xies de charme et d^innocence« 
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CHAPITRE III. 



II etait six heufeis du soir, une Vbi- 
tare etait etiiree dails la eour ; on 
avail averti Gertrude' que M. MuIIer 
venait d^arriver, et que son oncle la 
demandait au salon. EUe ne se h&tait 
pas , et , debout devant la fen^tre , elle 
se livrait aux plus melancoliques pen- 
sees. Ce M. MuUer Tattristait d^a- 
vance , et lui iuspirait un de ces mou- 
vemens de decouragement qui rem- 
brunissent tout Favenir. EUe deplorait 
la perte de ses sentimens , et Tame af- 
flig^e et dedaigneuse, elle se rendit ou 
elle etait attendue. 
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M. Muller cansait avec Hedwige, 
qui Mail toujours fort distraite, et 
avec Leonpre qui etait toujours gra- 
cieuse et polie. Gertrude le $alua avec 
Tair d^une indifference et dVne hau- 
teur qui etaient en elle plus apparentes 
que reelles, mais qui lui avaient deja 
fait plusieurs eunemis. M. Muller 
aVn parut point etonne; il rend it le 
salut avec un respect et une attention 
marques , et il commen^a bientdt une 
conversation plcine d^esprit et d^ama- 
bilite. C^etait un homme de plus de qua- 
rante ans, d^une taille belle et noble, et 
dont le visage eut ete agreable s^il n^eilt 
deja paru vieilli par T^ge ou les pas- 
sions, li parla de ses voyages, mais, 
plus occupe des questions de Gertrude 
.que de son r^cit, il la fit briller adroi- 
tement, et sembla lui xeveler en elle 
des agremens qu^elle ne connaissait pas. 
Gertrude fut fort etonnee de cette gr&ce 
?. h 3 
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dont rien jusqu^ici ne lui avait donne 
ridee ; toute son indisposition contre 
M. MuUer avait disparu a la pre- 
miere parole spirituelle qu^il avait dite, 
et comme elle allait toujours trop loin, 
elle s^enchantait de lui plus encore qu^il 
ne merit ait. Elle etait tr^s-sur prise de 
se sentir a elle-meme tant d^esprit; son 
ame avait perdu son dedain , car elle 
vojait bien qu^on ne venait pas com^ 
battre ses plus nobles sentimens , mais 
qu^au contraire ils etaient excites. Elle 
se livra avec abandon' et ardeur a 
son caract^re ainsi anime , et , bien 
que M. Muller nVut rien dit a son 
coeur, elle trouva cette soiree la plus 
amusante qu^elle eut encore passee de 
sa vie. 

Le lendemain M. Muller fut plus 
aimable encore, et, tons les jours sui- 
vans, Gertrude se montra plus satis- 
faite de sa conversation. Elle se disait 
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^e c^^tait un homme d^esprit ei qu^en- 
fin elle sayait ce que c^etait qu^une coiv- 
versation cbarmante ; et deja en id^e 
die se reconciliait presque avec ce 
monde qui devak lui oflfrir des hom- 
ines semblables* Mais quand M* Mul- 
]er, qui vit ce conlentement , crut pour 
cela qu^il avail plu, il se trompa. Loin 
dela, Gertrude avail relrouve, dandle 
pWisir qu'il lui donuail , toule son in- 
d^pendance el son espoir, el, comme 
il lui apprenait qu^elle etail aimable, 
lelle venait de preodre dans ses mojens 
dje plaire une confiance qu^elle nVvait 
jaimais leue ; son ame , occupee par 
lanl d^idees nouvelles, ne souffrail plus 
de rinaclion ; ainsi plus M. MuUer 
etait aimable el savail animer Ger- 
Irude, plus eUe le vojail loin dVUe, 
pliis elle s^enivrail dVmbilieuses alien- 
ees , plus elle trouvail de realile a loy- 
%p$yfie$ tendr^ pe;ns4e» de son coeur 
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quelle avail par moment jugees trop 
chimerlques. 

Jamais un homme de V&ge de 
M. Mailer n^aurait pu Fattendrir ; elle 
avail une ame Irop neuve et tyop viv©-* 
II lui plaisail cependant par son ins* 
truclion et par beaucoup de qualites 
qu^elle decouvrail en lui. Ce n^etait pas* 
un homme dont la pens^e comporlAl 
une instruction e ten due et qui eut ete 
nalurellement conduit a Tetude, ily 
etail arrive par ses chagrins, et lesavoir 
etait pour lui une consolation , et non 
pas seulement, comme pour les hom-<i- 
mes superieurs, un aliment de la pen^ 
see. Son esprit, pas plus que ses senti- 
mens, n^^tait fort, mais il etait eleve, 
en dehors de toute influence corrup- 
trice , et embelli par un caract^re ai-^ 
mable, facile, parfois faible et papes*;- 
seux. Le monde avait bien pu le rendre 
iQalheureux , mais nqn pas le changer ; 
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il ^tait capable dans Foccasion d^une 
graade generosite, et Gertrude etait 
loudbee de trouver tant de purete dans 
las ^entimens d'un homme. Pour lui, il 
c^ttt quVHe etait la femme faite ponr 
son bonheur , il regretta ses jeunes an- 
tiees; mais^ dans tons les temps, les 
sentiment de Gertrude eussent eu plus 
d'energie que les siens. " 

M. de Piregtange animait Pespe- 
rance de M- Muller. Hedwige seule 
sarait le secret de chacun , et s^amusait 
de la conduite de Gertrude qui disait 
a Leonore : <( J^^tudie M. Muller pour 
rous , il vous convient tout-a-fai t , il 
cultiveta paisibtement ces vertus de 
famille que yous cherissez; les isen* 
timens qui quelquefois les troublent 
sent eteints^ dans son coeur; il n'eii 
conserve que ce qu'il faut pour rendre 
heurcuse une femme de votre carac- 
lire. Vous plait-il, Leonore? Vousrou- 
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gissez , ma chfere, vous roagissez lou- . 
jours quand on vous parle de lui. n 
Leonore rougissait , il est vrai , mais la 
seule idee du mariage pourait ainsi 
porter la rougeur sur son front mo- 
deste. Cependant cetle habitude d'en- 
tendre louer dans M. Muller pr^eise- 
ment les qualites qui pouvaient }ui 
convenir le plus , la bont^ qui la por- 
tait a le defendre aupr^s de Gertrude ^ 
enfin la crainte meme que les idecs de 
celle-ci ne fussent \Taies , agitaient do 
plus en plus son coeur. Trop souyent 
on a eveille le sentiment dans la jeu- 
nesse en lui repetant quHl Petaitdeja : 
un coeur qui s^ignore s^inqui^te fact- 
lement de lui-mSme. Si Leonore eut 
^te plus romanesque, P^gede M. Muller 
Feut arretee ; si elle eut ete moins sen- 
sible, ses qualites ne Teussent pas tant 
touchee. Mais elle sou JBFrait de le voir 
abuse si cruellement par Gertrude, 
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ft fit dHauliles et yaines representa- 
tions qui ne lui attirferent de la part 
de sa cousine que des plaisaoteries. 
£lle aurait voulu avertir M. Muller, 
mais sa timidite n^abordait pas cette 
idee sans fremir ; cependant il lui mon- 
trait beaucoup de bienyeillance. • 

II aimait trop les arts pour n^avoir 
pas ite frappe de sa beaute , et la gr&ce 
de toute sa personneleseduisait. Pour 
eptouver Gertrude j il s^occupa dVlle 
et la vanta , mais ces attentions ne pro- 
duisaient d^effet que sur Leonore , et 
Ck^rtrude sembla s^en applaudir. 

L^impatience et la curiosite de M. Mul-* 
ler ne lui permirent pas d^attendre , et 
il songeait k questionner Gertrude sur 
ses yrais sentimens lorsqu'^il regut une 
lettre qui lui fournit un pritexte pour 
les mettre a Tepreuve. 
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CHAPiTRE IV. 



t* 



^ C'etait la ^rttre tf un neveu qu^il 
aimait tendr^ent^ mais qui^ ajant fait 
mille folles^tlepenses depuis que la paix 
lui avail rendu la liberie , s^etait attire 
le mecontentement de son onele. Ce 
mecontentement etait fort indulgent, 
oar M. Muller avail beauooup de fai* 
b}esse pour son neveu, el celui^ci un 
grand empire et un grand ascendant 
pour se fairepardonner ses erreurs. Ce- 
pendant M. Muller n^avait consenli a 
arranger les affaires d'Alphonse ( sou 
neveu ) , qu^a condition qu^il passerait 
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lui an. dans une terre que son oncle 
ayait a vingt lieues de Paris. Alphonse 
etait la depuis quelques mois et com- 
mencait a s'ennuyer a perir. II ecrivait 
a M. Muller pour le prevenir qu'il 
ayait pris la liberie d^offrir asile a la 
campagne a un de ses amis fugitifs et 
malheureux qui devait bientdt j arri- 
ver secretement. II demandait un chan- 
gement dans sa yie , et rappelant en 
plaisantant a son oncle le projet que 
celui-ci avail forme autrefois de le con* 
duire en Amerique , il disait qu^il etait 
pr6t a Y suiyre M. Muller ayec son 
ami , preferant encore les mers et le 
Nouveau-Monde a Fennui de la cam^ 
pagne. M. Muller ayait songe autre--^ 
fois , en effet , a faire donner a Alphonse 
sa demission pour le conduire aux 
Etats-Unis , dans Fespoir qu^un s^jour 
parmi ce peuple sage donnerait quel- 
que consistance a un esprit a la fois si 



,^ 



34 GBRTROt^. 

leger et si charmant , mais ii avait de-^ 
puis abandonne ce projet. : 

La lettre de son neveu f qui ne fit 
pas yarier sa volonte de 1« laisser a la 
campagne , lui donna Tidee de dire a 
Gertrude qu^il se trouvait tout-a-coup 
lui-m^me dans la n^c«ssite de faire un 
voyage en Amerique , certain que la 
maniere -dont elle accueillerait cetle 
nouvelle reclair^rait sur ses senlimens. 

Aniiiie par cette idee^ et emu par 
rapproche de la decision qu^il atten- 
dait y il $e rendit ^u salon ou les trois 
cousiiies causaient ensemble. II an- 
npiif a d^abord quHl allait partir. « Du. 
moinSf dit Gertrude , nous vous re- 
Jrouyerons bienldt a Paris. » Ce d^biit 
ne lui plut pas; il aurait voulu quel^ 
ques regrets sur son depart de Pr^ 
grange; il reprit aussitdt: « Non , je 
pars pour un grand voyage : — Un 
l^and voyage! s^ecria Gertrude.^ — Qui, 
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die M. Muller ai^^ec sensibilite , Fiiiter^t 
d^un ne veil me commande tout-a-coup 
un devoir que je ne prevoyais pas. Je 
pars pour rAmtBriqae. — Poup PAme- 
rique ! s^ecria encore (vertrude , ah ! 
que je vous f(Micite! Quel heureux 
pmiple vons allez voir! Quelle terrc 
neuve et glorieuse! Que je vous envie!)> 
Ces mots furent un cruel avertisse- 
ment , et M. MuUer eprouva un mou*« 
vement de douleur mele d^indignalion^ 
Dans Sim ressentiment penibie , il 
ecouta a peine les regrets polis qu^Hed- 
wige lui exprima , mais il remarqua 
que L^onore avail baisse la tSte sur son 
ouvrage, que quelques larmes etaient. 
toinbees de ses y eux , ef qu^elle se levait. 
avec confusion pour s^echapper de la 
chambre. Son coeur blesse accueillil^ 
cet inti^r^t inattendu comme une con-^ 
solation et comme une vengeance. Il 
la relint , et porlant sur eUe uuregairdL 



36 6EBTMD£« 

attendri : a Est - ce pour moi , dU-il \ 
que ces precieuses larmes ent couU ? 
Ah ! restez, restez; si mon coeur a me-» 
connu ici la sensibilite veritable, et V» 
cherchee ou elle n^etait pas , il saura 
reparer son errear cruelle. » Leonore ^ 
troublee coitime elle ne Tavait jamais 
ete de sa vie , couriit cacher son visage 
dans le sein de sa sceur ^ et Gertrude , 
tout etonnee de se voir aini^e , ne sa- 
vait que penser et que dir^. 

Cependant la gaiete Temporta daiis 
son ame f et , soil que ce succes Tanim&t 
d^un aimable orgueil , soit qu^elle ne 
cri&t pas le sentiment de M. MuUer fort 
serieux, elle commen^a a le plaisanter 
avec cruaute. £lle se montra incr^dule 
et impitoyable. Hedwige Feut arr^tee 
dans cette gaiete intempestive , mais OB 
vint au moment meme lui apporter des 
lettres d'^xme ecriture trep bien oonnue; 
elle sortit aussit^t poar les lire en en— 
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giftgeani tout bas Leonore, qui s^etait 
remise de son trouble, a resfer pour 
mettre fin a la conversation de M. MuUer 
et de Gertrude. L'ame douce de Leo- 
nore fremissait d^une vive impatience ; 
toute sa sensibility s^animait contre Ger- 
trude; les personnes qui ont pen de 
force sont d^autant plus dominees par 
les sentimens passagers. M. Muller dit 
vivement a Gertrude que ce qu^elle avait 
de distingue q^etait Tintelligence , mais 
que le ciel lui avait refuse tout le reste. 
L^ame de Gertrude, qui renfermait tant 
depouvoirs, sesentit blessee, irritee* 
mais le dedain Femporta, et restant 
maitiresse de son caract^re un moment 
ebranle, elle allait continuer sur 1^ 
ni^me ton, quand des sanglots partis de 
.la chambre d^Hedwige se firent enten-^ 
dre. Gertrude et Leoifore coururent 
chet Hedwige, qu^elles trouverent dans 
un etal de d^spoir violent. 
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CHAPITRE V 



Cbttb fois Famitii fut impuissante 
pour calmer Hedwige. « Qu^avez-vous? 
lui demanda Gertrade; Charles i que 
lui est-il arrive ! Est-il pris ? — Non , 
grand Dieu , non. — Eh bien ! qu'y a* t- 
il? — Ce proems , cet horrible proces, il 
est acheve.... — Et Charles?...-— Con^ 
damn^ a mort. » L^onore se mil a 
pleurer. h Mais , dit Gertrude , sHl n'est 
pas pris, qu^importe cette condamna- 
tion ? II Tous aime.... — Ah ! ch^re amie, 
dit Hedwige, il ne sera jamais mon 
mari , il est mort ^civilement , il est d^- 
stspiri , il n^a phis dWenir, et il m^e««- 
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crit pour rompre avec moi. — Rompre 
avec lui! s^^cria Gertrude, rompre avec 
lui ! Dans cet instant^ rompre avec lai \ 
— Ah! jamais , jamais , dit Hedwige; 
mais je vols trop* la violence des senti- 
mens qui lui inspirent une telle resolu- 
tion , je suis liee a lui pour la vie.... — 
Pirai, si vous voulez, cherclier mon 
pere, dit Leonore qui s^effrajait des pa- 
roles de sa soeur, il guideva votre esprit 
eperdu. . . — Leonore , de gr&ce laissez- 
moi, dit Hedirige, je ne veux que mon 
coeur pour guide I — Mais , reprit Leio- 
nore, croyez-vous que mon pire ap? 
prouv4t un devouement trop temeraire, 
et si Charles ne pent jamais vous epou- 
ser?.. — Oh! Leonore! » sVcrja Hedwige 
avec un accent suppliant. Gertrude 
prit avec fermete le bras de Leonora , 
et la conduisant vers la porte : « Allez, 
lui dit-elle d^un ton tranquiUe , lais&ex- 
moi )e $oin .deia calmer^ j!en ai le pou- 
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voir, vous le'savez, et ensuite nons irons 
consult er la bonte et la geuerosit^ de 
mon onde. » Leonore sortit , et Ger- 
trude revenant pres d^Hedwige : « Ainsi 
done, dit-elle, il faut que Charles quittB 
le lieu ou il se cache et son pays? Mais, 
si m^me en France la surete n^est pas 
grande , du moins il peut traverser le 
pays ; ce chateau eloigne peut lui servir 
dWile quelque temps; ainsi le jour du 
malheur sera peut-6tre celui de la r4u«* 
nion. — Cette idee m'est douce , dit 
Hedwige avec un pen plus de calme , 
mais £lle ne saurait diminuer liion de-* 
sespoir, car ce sera le voir pour le quit- 
ter. » Gertrude sedit tout has: « Lequit»- 
ter ! Ah ! si Q^^tait moi , je ne le quitterais 
pas ! J) Mais il est des resolutions *temi- 
raires qu^on prend pour soi , qu^on ne 
conseille pas ,^ et qui ne sauraient peut- 
itre se bien soutenir que lorsqii^elles 
sont naturelles. « Eh bien! il faut lui 
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ecpire tie yenir, repril-elle. — il ne vien- 
dra pas ici , dit Hedwige, il se rend dans 
un liea plus sur, mais il vient en France. >» 
Alors, avecbikaucoupdelarmes^elle ra- 
conta a Gertri^de que Charles, fuyant 
son pays, avail dpcepte d^un de ses com- 
pagnons d^armesyvune retraite dans une 
teive en France; fettle terre etait au- 
dela de Paris , et il iK^Uait passer -prhs 
de Pregrange pour s'*y i^ndre. II devait 
s^arrfeter dans un prochain village, et 
il demandait a Hedwige d^ yenir se de- 
gager de ses sermens, et receyoir un 
eternel adieu. Elle put a peine rappQrter 
ce passage de la lettre; Gertrude le Ittt 
ello-meme, et par mille soins , par les 
attentions les plus prevoyantes et les 
plus tendres , elle t4cfaa de rendre quel- 
que courage a son amie. Elle se chargea 
d^accompagner Hedwige dans sa visite 
a Charles, et d^oblenir de M. de Pre- 
grapge la permission de la faire. Ed 

4 
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effet il ne.resista pas h ses .inergii|ae» 
prieres; sa faiblesse et ss^'bonte ei— 
d^rent mutuellement. D^ail^eurs une de 
ses parentes habitait preciiement le vil-i 
lage voisin , et Gertrude^t ses cousines 
allaient quelquefois la /oir ; elles pou^ 
vaient done pretext^k* une de leurs 
courses ordinaires , /et elles trouy^wat 
qu^il y avail plus fte surete a aller ren- 
contrer Charle§^hez leur parente qu'a 
le faire venir^ Pregrange, ou souveht 
du monde arrivait de Paris , et ou rien 
n^etait apepare pour recevoir un fugitif. 
On ly^nxa pas le jour du retour. Cetait 
le surlendeinain meme que Charles de- 
vait se trouver si pres de Pregrange. 
Gertrude ne quitta presque pas Hed- 
wige jusqu^au moment du depart , et 
ne V it que fort peu M. MuUer qui n^6- 
tait point du secret. 

II se montra froid et contraint avec 
elle ; elle remarqua qu^il etait triste par 
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momeiis, elelle en fut touch^e. Obser- 
vant sa conduite avec L^onore , elle ne 
vit rien quimontrAt quMl toumdt ses 
.. vceux vers cette fille sensible; elle com- 
men^a a s^inqiiieter de ce qu^elle avait 
fait et des sentimens de Leonore ; mais 
distraite de tout par Hedwjge, elle partit 
occupee d^autres pens^es. 



n 
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Ce fut avant le jour et par une froide 
etpluvleuse matinee d^automne, que les 
deux cousines se mirent en route. Le 
soleil, jetant bientdt a travers les nuages 
quelque faible lumiere, semblait naitre 
pour un jour de douleur; tout dans la 
nature etait en rapport avec les impres- 
sions d^Hedwige. Glacee par le froid et 
la fievre , elle descendit de voiture pour 
se chauffer un moment dans une au- 
berge qui se trouvait sur la route. Suivie 
de Gertrude et d^une vieille femme de 
chambre qui ay ait Fapparence d^ua 
mentor, elle entra dans une salle rem- 
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pile de yoyageurs de la classe la moins 
relevee, et oules rayons dujour nais- 
sant penetraient a peine. Les yoyageurs 
firent place aux deux cousines qui s^as-* 
siren t aupres d^un grand feu. Gertrude 
remarqua t^n homine qui les avail sui^' 
vies a leur descente de voiture , et qul^ 
venait de se placer en face d'^Hedwige. 
II gardait son chapeau rabattu sur ses 
yeux, et il etait enveloppi d'un long 
manteau ; mais bien que la grossi^rete 
de ce vetement montrdt qu'il etait de la 
meme classe que tdus les gens qui se 
trouvaient la, son attitude noble et r^-* 
flechie indiquait une ame d^une autre 
espece. Gertrude livrait son imagina-' 
tion a mille suppositions bizarres, et, 
tout eh prodiguant ses soins a Hedwige^ 
ne perdait pas de vue le voyageur. II 
se trahit lui-mfeme par Tattention avec 
laquelle il observait Tobjet de ces 
soins touchans. Au moindre mouve— 
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ment d^Hedwige, il paraissak agtii* 
quand elle demanda lin leger service , 
il leva la tete avec impatience comme 
pour h&ter ceux qui la fiervaient, et 
quand, fatiguee de sa refute, elle pllit 
un moment et paru^ se trouyer mal, il 
s^^langa vers elle , et,,se contenant aus- 
sitdt , il ne retourna qu^ayec effort a sa 
place. Cest ainsi que Charles se trahit. 
Gertrude emue le regarda de mani^re 
a lui faire comprendre qu^elle Fayait 
reconnuy et faisant un signe a Hed- 
wige , qui venait de reprendre des for- 
ces , w^is qui n^observait rien autour 
d^elle, elle lui desigua des yeux son 
amant, en lui disant : a Contenez-yous, 
csr nous ne sommes pas ici en surete. » 
Ce fut une surprise trop pleine d'emo^ 
» tion pour Hedwige , et elle perdit pres- 
qu^enti^rement le peu de force qu^elle 
yen ait de recouyrer. Alors Charles ne 
se contint plus ^ et se precipitant vers 
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elle, il joignit ses soms a ceux de Ger- 
tru<le. II saisit sa main, la pressa ten-, 
drement , ' et cette pression si connue 
rendit le sentiment a Hedwige. Dans 
Tattendrissement et la joie de son coeur, 
elle songea aus3it6t au danger que pou- 
yait courir Charles. « Si vous voulez que 
je revienne s[ mm , lui dit-elle a voix 
basse]) songez a vans, contenez-yous , 
eloignez-vous. — : Uii mot, un seul mot^ 
dit-il avec ardeur.-— Au nom du ciel,. 
dif Hedwige, eloignez-vous, ce mot 11 
^M>ila i je vous aime , eloignez-^vous. •— * 
Je vous obeis , reprit-il d^une voix ani-? 
mee, je monte a cheval, vous-m^me 
remontez en voiture , nous allons nous 
retrouver, » A ces ni^j^s , s^nveloppaat 
de son manteau, il s^eloigna avec rapi- 
dite , sauta legerement sur son cheval^ 
ct disparut. 

En arrivant chez sa parente , Hed- 
wige trouva le valet de chambre de; 
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Chai-le^, qui venaits^inform^r 4f l^heure 
a laqiielle elle voudrait reQBvoir son 
maitre. Elle indiqua une lieure bien 
prochaine; 

Les transports des deux amans furent 
touchans et en rapport avec leur posi^ 
tion violenle, a la hauteur de laquelle 
lis savaient.s''elever Vipi et Tautre. Hed- 
wige, a travers des pleurs abondans, 
renouvela tous ses premiers sermens, et 
pardonna a Charles de lui avoir de- 
mande de les.rompre , parce quMle Yii 
bien qu^il n^avait jamais pebse qu^elle y 
vdulutcoBsentir.Ilscomptaientserejoin- 
dre un jour, et se jurerent de vivre ou 
de ihourir Fun pour Fautre. En ter- 
niinant. cet entr^ien plein d^amour^ 
Charles se mit aux pieds dPHedwige. 
« Songez-vous, lui dit-il, songez-vous 
a tout ce que vous venez de promettre ? 
C'est une vie de sacrifices que vous ac- 
ceptez ! une vie. de sacrifices! — Je Fac* 
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ccple, repoBclit Hedwige avec un sou- 
rite plein de tendresse , et en le laissant 
i S6B geiiQtix , je Tacceple avec voire 
amour, votre fidelite. -— Oui , vpus avez 
mOD'Sinour, et vous m'avez doqne la 
fidelity/ Vous m^avez sauve des fautes' 
^iioift iletri raes jeuncs anuses, et dont 
le reste^de ina^yie etait naeJiacevje yous 
»iii^ la TtefdrxhBdemon caractere, mais 
de*iiO|i|[V^aux deifatits semblent naitre 
At ce- bhangemenfr. iVous-ftJVez eprouve 
eentv fdiV ma j^rkmsie , ii¥^ exigence , 
Pia^etiiosrt^ de mon^ ^mjmtite et de 
mes aoup^bhs. Y peti^ez^oti£^?iEt quand 
ma position doit vou^ d(d»iielr tant de 
thagrin , pensez-^vous qtie -mon carac- 
l^e doit )peutH-et^6 irons eo Conner au- 
t«»tp EUe^bstieompl^e cette vie de s!t- 
erifiisips ^ que * vou^ aceeptez.'Le sjlvez- 
TOukibii^n^ — Ah t quoi qu^ vbii^puissfez 
Sit^i repirit:H4Bidili?igiB , vosdefatttsiri'ef- 
it^eiyi iiloiu»iqu€ TOs'malh^UrsV tnais 

T; r. 5 
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rien a^ m^effr ab quand j .ai voire ten-? 
dnesse ^t«rnellQ ^ et je m voi& rieh^ dans 
rum?e¥6 qiii fut d?viQ tf*Qp gi»«d j^fIx 
pow la pay«r. — Uue vie desacrificeSi, 
lui repetait--U avec saeo^ibilite.; c'^eflt une 
i^ije de sacrifices, que vou& accepter ! n. 

U fut. decide que Charlie passemii 
hull JQUrs dans oe Tillage et yiendraiili 
voir H^wige chaque matin ^: dbaquft 
sou:. La. parente de M. de Pregrange 
savait qu^il avait dA ^peuser Hedwig% 
et ne s'^tpipLoait pas de la vivaoite dA 
l^yrs adiem^. Quelqoies jours, de rapos 
et de bonheur semblaient d''ailleur« ne-r 
c^ss^irfe^ a Charles. 

IJedwige; avail remarquie avecun orusel 
dechirement de cosur Vak^rdtion defsoh 
visage 41; le akajagepMTU de sa per*? 
Sonne. Cette sante quit li^i inapirait 
lsg;Lt d^ cFiainle^ ^t dontr les emolioo9 
de Charles disppsaienit tbtijou^^^ n^^^ 
jrait et4 quie tiVMp menapee paiTi defi^setr 



couifise&si ^iolentes^Ellese remit cepen«- 
dasit^ et il seanbla. puiser la yigueur 
dans ses^Qsperances etdans sa f^licite ; 
Hjeibvnge etaip profoad^ment attendrie 
de ee pcompt chaDgement , et con- 
jbemplaftt aiwc des jrjenx Itaagnes de lar-<- 
mas oet aimabk visage dont la p4le*ir 
s^animak cmfia et cpu pvauvaitt ainsi It 
retpur d^une nie pouF lacpieUe eiUe eut 
donne tout son sang. Charles yoyait 
£6Ueti0ndreBS6 et la pajrait d^un retour 
^gal, mats il gemissait parfois des cha-^ 
grins qui se pneparaieiil poor cette 
femm«, aux pieds de. laquelle il an- 
rait.youlu jsasseoibler touies les fell- 
idles at tous . les hommagfes de Tuni- 
yens. 

Quoiid Gertrude etait presente et se 
mdlato a leurs» enCretiens, Hedwige sour 
riaitenla^regardant, et, sachant qu^elle 
eiail? comprise , cherohait de la sjm^ 
p^thie dansises re^rds. Sauyent G|&r-- 



52 GERTRUDE. 

trude , Irop profondement toucbee de 
leur amour et voulant cacher son 
Amotion , les quitta pour aller s'y livrer 
dans la solitude. Se rappelant IVVeu de 
M. Mailer, elle se demandait alors si 
•c^^tait un semblable amour qui devait 
Tengager a jamais , et elle repoussait 
doin d'elle desvoeux qui cependant, dans 
la disposition ou elle se trouvait^ la 
touchaient plus quUls n^avaient jamais 
pu faire. Dans ces jour^ de bonte^ elle 
plaignait noblemen t M. MuUer de Par 
voir almee, et eHe se promit de le guer 
rir et de fatre tout ce qui etait en son 
pouvoir pour I'atlacher a Leonore. 

Le moment approchait 4e retourner 
a Pregrange et de le revoir. Charles, 
causant de son depart, apprit a Hedwige 
que Tami auprfes duquel ii se rendait 
e tai t Alphonse de Sclmire ^ni . lui , donr 
nait asile daos la terre de 30a oncle* 
Hedwige demandaa Gertrude ii cexi'^e^ 
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tait^pas la }e nom du neveu de M. Mul- 
]er» Gertrude ne s^en souveuait pas. Mais 
Charles dit que precisemeut Pancle 
d^Alpbouae s^iippelait M. Mulier. II ras- 
sura Hedwige inqui^te sur ce voyage 
projete en Amerique , en iui disant que 
c^etak lafuienace ordinaire deM. MuUer 
a son neveu, mais qu^il etait faible 
pour Iui ^ et que d^ailleurs. jamais Al- 
phouse ne consentirait a s-eloiguer dela 
France. II en parla assez. long^-teiups 
pour faire connaitre a Hedwige Pami 
aupris duquel il allait yiyre. II le pre- 
ferait a tout autre dans ce moment ^ 
parce qtie c^^tait rhomm^ le plus ai- 
mable qu^il eut jamais vii ^ etie xni^ux 
fait pour entretenir, Fesiperanee eiM 
, douceur des sentimeiis a^<^ti^eux. )1 
comptalt plus encore eepec^dant $ur.$,QA 
esprit plein d'attraits, sur son affec- 
tion. Jadis il Favait eu pour compa* 
gnpn et cpnfident; mais il craignailj un 
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peu <]u^Alphonse ne comppH pas ^tans 
}es sentimens notiv^ux oik Hedwige 
ravffil elev^. Gertrude exprima qwl- 
que crainte d^une telle liaison renou- 
t^^e; ces di&tails snr Aitpfaoda^ la pte*- 
renaient contre liri : elle atirait voula 
que CSiades 1^ eom^eiH^M d'«iiii^ amis, 
et ne revint pas a oettx ^i ifi^etaient 
pltis digned de son Kltadiifeni&iH. II cotn- 
battit viyemenft et iK^ec linpalicfnce 
cette crainte in^r^tisi^; en «ff^t, «^il 
ne sefiattait pas d^^e^er 9d« ami jd^qtl^a 
lui f dn mohis il poHti vak jufivement ^tt^ 
sur de lui-m^me. 

Enfih le moment ^M^a de la sepa^ 
ratiiM. des «leiix «mmi&^ Les joy rs ^'^ih 
r>^n^etit de fiii^er mi^ttAAe s^aient 
rapi^aielit^aiil^s , ihi joie avait paru 
eonrte, ettSle ^l^Hfinje.ffed^ige serra 
son amant dans ses fiiiblet? bras avec 
nne donleur inexprknable; cette lifete 
si chfere allait coorir de nouveaux dan- 
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gevi. U fallait sobir la separation et 4<b 
croelles inqnittudes. 

3>eja eelte vie de saeviikses si tendre- 
Hient Receptee yennii ^dd comme&cer , 
H HediTK^ sVb^iidoQtia a rafflictmn 
psssrcmnee ddat elle ^raSt vouki faire 
ton pkptage. 

Charles promit de \m etivoycr sbvi 
valet de ahambre en courrier pour 
qu^elle apprit des nouvelles de son 
vojage d^une personne m^me qui Teut 
fait avec lui; il promit d^ecrirebieo- 
tot; il dit tout ce qui pent calmer; 
mais heureux du devouement d^Hed- 
wige, il avait une consolation puis- 
sante. Pour elle, elle n^en avait point; 
tout enti^re a ses regrets, elle eproiiva 
dans ce moment combien elle paierait 
cher Tamour qu^elle inspirait ; mais elle 
cherissait sa douleur, et cherchalt dans 
son etenduememe de nouvelles preuves 
et de nouveaux e£Fets de son profond 
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amour. Separee de. tout le monde a 
son retour a Pregrange , elle ne rcrit 
que son phre et sa soeiir. Ge^endant 
ayant recu d^beureuses nouvelles de 
Charles dont le voyage s^aDnoii^ait 
bien, elle reirouva quelc^e courage, 
et Gertrude put reparaitre au salon et 
retroaver M. Mull^F. ; 
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Mais quelle ;fiit sa &w|>idse en le 
voyaiit ocoupeyiamoui^euxde^lifeaiiofe) 
at Fentouraiii de^ sqiqs lf{$ plus, mar- 
ques et»les phis- lieiidrdstlElle crut 4^a-r 

bor 4 > qu^il vool^ii < l?fiprouT6r , et . que , 
de m^ine. qu^auAreipQia lejlQ &^el^t: trpm- 
pee>en le oroya[nteprji$f4e:t4eQ^aorey de 
mSme eUe- se ArofopiSdtrraujoKrd^iii. 
BUe eut bienidii la. certitude du;:eon- 
traire. M. .MiiUer res^ta. fr0id , avec 
elie^ mais iLa^vait perd«( &9 coiiJMr^^nte 
eh sa lrislteai$e\..iLepuQre(ieiicp3)riageali 
sinoireBieDtjes Isoins ;;ilparai3sai,t 4ou^ 
cement faeureux et fier, et semblaU 
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ne souhaitefr m ne regretter plus rien. 

Gertrude regutTine vive impression. 
Elle vit loin d^elle les sentimens et les 
hommes qui pouvaient ainsi varier , et 
elle regretta d^aroir elle-mime paru 
l^g^re. ^ 

Ce n^etait pour tan t pas par legerete 
que M. MuUer avait tbiirne son atten- 
tion vers Lec^^ore; il afrait compris qu^il 
ite:i9€vefit j^ttiiLis aimi de € wfTude x/ses 
yeiix , nit moitient atms^s ^ s^eCaieiit 
otLverls. II n^^tait pMs dons cfdt ilge 
fac^nre^x oik te ecBur s« p^end sans cfa'on 
n^)^it plus mtltre } 501^ sen«ktteiit pofdr 
Gertraide n'^arait ^as hq^^ ia fbroe 
qu^il aurMt pu reoevoi^ da temps ; il se 
senfiit hhte eh se senttai offedse; Les 
larmes de Leon^re, il^t vrai, le toti- 
chferent tiyemeiit; mais^, ai^e un: coBur 
fiiibl|^netit Mgag^, qud bovkime n^eili 
eje sehs^ible a l^amour d^ime fiile si belk 
et «i charmante? En se rapprochant 
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d^tlkt, il pejdsa qti^elle ^eule lui conve*- 
niBiit ; il hii trouva une sensfibilite qu^il 
n^avihil pasi vue dans Geilr^ide; jamais 
il a^avaii va les jentx de oeUe-oi mouil-' 
les -de iavinas, et oes betux yeux de 
LeOMKre, ^ui ray^ot trahie, sereni'^ 
plissaieni souvesit 4e ipleurs toUchans. 
Nul emportement , alil enihailsias- 
me^ nul besoin d^one w$ke forte ne «e 
m^it a oetoe sensibttl^ 4gm n^ieprou- 
iFoit qae fmix &L dcmeeuii: : c^etait la 
l^cpoasie qui satmait ddnlier AiM» 'Miiil* 
ler un bonheur patiitie* S^il a^av^^l pas 
jpencontre atitijefbia l^amie ^6^il eut 
soohaitee^ do moips ebH^oi conv^Hait 
a la traiv^liiUili^ ifiia l^^ge amenait ea 
hi ; il le oroyaiift da -meim; U peBSait 
avoir tout pr^vu ; nMHd le fitort se joue 
de la fKrevoyanC^ et des eertitiides des 
homines. 

Si Gei^r^deti henreuse dii Ixnifa^ur 
de Lepnorie, qui. semUait assure par ce 
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mariage, oublla rinfidelite^et Pamour 
de M. Muller, Pinfliience qu'il avait 
eue , la. senle rtelle , n^ £ui pas detruite. 
L'ay ant reconGiliee-eft id6e avec Paris , 
il Tav ait rendue curietise et impatiente 
d'y trauver des conversations sembla- 
bles a la sicnne; il avait chang^ en es~ 
poir le mepris du monde et les craintes 
de Gertrude. An ssi nn coufrier de ma--> 
dame de Pr^grange etant bientdt venu 
ann<>ncer son rctour, Gertrude prepa- 
ree, potir ainsi dire, par M. Muller, n« 
songea plus qu^a Paris. 

Le depart fut fix^ pour un jour pro- 
chain ; mais Hedwige ^nquiete voulait 
avoir vu, avant de quitter Pregrange, 
le valet de chambre que Charles avait 
promis de hii envoy er. II tardait a ve-. 
nir, et Charles , qui Pavait annonce , 
n'ecrivait plus. 

Gertrude resolut dialler faire ses 
adieus a cetie parente qui habitait le 
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;srillage voisin , et qui Favait re^ue avec 
Hedwige. En partant pour cette visite , 
elle fit d^aimat^les adieux a M, MuUer, 
car il quittait le lendemain Pr^grange 
pour retourier a Paris, et elle lui donna 
gaiement rendez-vous dans cette ville. 
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Elle etait sortie dii salon , et en route 

depuis quelques heures , quand on vint 

dire aM.1tfull(Brqii\in jeune homme ar- 

rivant de Paris demanAait a lui parlerf 

il sortit aussitdt, et« rentrant un moment 

• 
apres en conduisant avec lui un jeune 

homme d^une figure et d^une tournure 

charmantes , il s^avan^a vers M . de Pf e- 

grange : « Me permettez-vous , lui dit- 

il , de yous presenter le comte de Sel- 

mire , mon neveu , qui vient ici me par- 

ler pour ses affaires ; qui doit repartir 

demain matin avec moi , ^t qui d^ail-r 

leurs , dit'il en se tournant vers He4-«' 
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wjge J apporte h Mademois^Ue des.nou** 
vielles qui doiventriBteresser? — . C?esi 
poan les apportar ^ue jo ^kos T^eau^ 
rieprit Alphicnise.dW toaplioiia de Ttrar 
GJte, de charme et ds bpixlfi^ et^ en 
tirant des lettres de son seioL Charks., 
Madame , vqolait voua envo32)ev san 
valet die diambve^ mais: j^ai brigua 
rhonaneur dltin«:CQinnU8sion>qui,dQvait 
m^mtrodiuEe ioi^ et sachant qite mon 
eaela etait a Br^gcangjQ , j^al penjse 
qu^il serail poor moi iscfciappuioootve- 
nable^ et j^atirais ni^giigie toiutes mas 
affaims paux) celte ooimiiisaHm^ >« Ifodr 
wige voulQi^le neiinerciea'; il riQletromr 
pk^Qt^ apresa!irc»rpireaeftfi63fi&i^pects 
^ JVI. de Pfi^ange : <c,€3)asi«& h fait, 
ireprit-^iL 9arm goieUh r- le^fh^s.btmtemx, 
Y>i)jrage ; noils' TaKoa^ regVL avec uoe 
gj^ande joie , mias aimsi^t nxoi ^ eh iwa^ 
dis qqlil slamuse asrec ^u^.^ }0i M$ fifs 
casamisfiuGmsu J^toMsais jojidxu partir j4«6 
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tot^ iiiais il fallaii bien le voiret Yem^ 
brasisjBP. ")>. Alors s^adiressant k M. de 
Bregrange y oomme pour laisser a Hed^^ 
wige Ja liberie de sortir, dont elle pro-* 
fita aussitdt ^ 11 comtnenca Bne conyer-^ 
sation aiinable que celm-^ci ti^etait point 
en etat de sbutenir . Alphcmse ayait 
une sorte de cordialite:,.de.franebi$e, 
qui, ]oii|te a son charme, meilai^ a 
Taise ayec Ini. ILyit a Tinstant la nullite 
de M* de Pregcauge , .^t souriant iiite- 
ricureuient de cette decouyerte , il sp 
mit un m^nieht;^^* sa^ penrtep ,> et. cbm^^ 
men^a avec grAce une Gam]er£»tiois 
tout-a-faU nmllev niais il «)e put jamaicr 
la continuer^ et s^adressant a^ sqn oncle',; 
ils comiBencerent a causer i avec cet 
agr^meht et cet esprit qui ieur etai^C 
naturels. Llionore istait plus sensible ^ la 
bonte de Mv M uHer qxC>k son espriiv e^, 
elle nTaimait y nous iVvons: dit j qqe les 
esprits en; rapport ayec isesrseatimens. 
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Elle^outapeu la conversation; -la le- 

gei^ete tie lui plaisait pas, etelle n^at- 

lira <que p^r sa beaute rattetition 

d^Alpbonse. Un tel calme ne devak 

pas le seduire, et dV^leurs, comme 

tons les homines aParife, il nefaisait 

pas fort attention aux fernmes de la 

societe qui n^etaient pas mariees. 

II eut cependant feit une exception 

en faveuT de Gertrude, dont il avait 

beaucottp entendu parler. Quand il fut 

scul avec son oncle : « Qu done est 

cette Gertrude , lui dit-il , que vous me 

van tiez dans vos lettres? On dit a Paris 

que vous etes araoureux fou d'elle, et 

que vous allez Pepouser. Craignez-vous 

que je ne voie ma tante? » M; Muller 

fut un pen confus d'apprendre a Al- 

phonse que ce n'etait plus Gertrude; 

mais Leonore qu^il aimait, car il ne S9- 

vait pas, eomme celui-rci, rire de ses 

sentimeus et tourner tout en plaisant€- 

6 



mak 



66 GERTftUlKK. 

fie, et il craignait la raiUerie de son 
neveu qui . ne se fit pas atteildre. 
M. Mailer etait si jeOxie comnie onde ^ 
et il avait laisse prendre une tdUe fa- 
miliarite a Alphpn^ , qti^ii en etait 
traite presqU^en camarade; Aussi Al-^ 
phonse ne lui ^argpa pas Ics traits de 
sa moquerie , phis admables il est vrai 
qu'^acer^s. « Eh bieni dit^il ensuite, 
puisque vous reiloncez a Gertrude , je 
veux me mettre sur les rangs; mais 
vraiment c^est la nne id^e exceHente* 
EUeest jolie, dit-on^ je ne saarais ai-^ 
mer une femtne qui ne le serait pas; 
elle eist riche , ce mariage arrangerait 
mieux que tous tout^s mes affaires : 
|dus d^exil, plus d^ sacrifices. Je n^au- 
rais qu^a accepter one femme char-* 
mante et une fortune de plus. Allons, 
HH)n onde^ a vous la. cousine, a tnoi 
Fhi^ritiere. m II voulait voir cette didai- 
gneuse personne^ et, craignant de ne 
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pa$ yeusdir, il disaU dajkqu^il se senlait 
etfrayi et indigne* BI. MuHer rassira 
qne loule^a jeunesse la^ rachj^terait pts 
hileghi^iiridi la faiblesse de ses senii- 
mensi) et il peasait rcfeliemeiH qu^Al-^ 
pbdiifie iiN^tait point fait pour plaire a 
Gertiiidej daas toils les ca^ 11 n^aurait 
pas vdulu un mariage tout au desavan* 
^ge de cellie*K^. Dam la crbinle que son 
oeveu ne sVnflainaiilt pdita* ^lle et ne 
vt>u]ut aller a Paris pour la voir^ il 
etait done tt^s^athfait quVHe lut ab^ 
sente; partant le lendemaih avec Al- 
phofnse^ celtii-Qi se traurait dans Fiixb* 
possibiltte de la reneontrer . M. MuUer 
calma sa cUrkisit^ en lui parhint de la 
hauler de Fesplrit de Gert^tide^ et ce 
qui eut seduit lout bomme digile d^elle, 
refroidit cet ^ti^e aimabll^ et frivole. 
. Alpbonse^^etaitpasVenuaPre^rao^e 
seulement potir laire la comimssion de 



68 OERTftUDB; 

Claries, et seduit par le monvement 
dtin voyage et Wuti leger ev^nemeiit 
Jans sa vie monotone, iletait venu 
aussi pour parler a son oncle'd^un ar- 
rangement importfitnt arec 6es'>crean- 
ciers, qui exigeait line prompte response 
de M^ Muller. Alpfaonse espi^rait-qiie 
cet arrangement, qqi am^Iiorait ses 
affaires, d^ciderait son oncle a liii pei^^ 
mettre die faire de ^frequens'> voyages 
a Paris duratit Thiver , nofais M. Mid- 
ler insista pdtir quMl garddt la palrole 
qu'il avait d^nneede renter «a la; cam<- 
paghe. II repr^nia si virement la 
necessity d'une pareille re^ignisition, eq 
rappelant k son rr^eii que Gfaarles aW 
lait remplir sa solitttiie, quf^il v^atnqait 
enSn Alphon^ , ihipai^iit ^d^ Vmrsm 
affaires en ordre afin d;e r^comtnejficer 
son genre de vie favbrii 14 consent! t 
dbiifc • a ' ee ' que sdti onde < ♦se i irilt : ett 
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TOVite avec lui le lendemain your 5a 
lerre n^feme , en laissant a Paris , en pss- 
Baivt, la^r^ponse deiiiand^e: 

• Alphonse demeura le reste du jour au^ 
pres d'Hedwige a parler de Charies , d^ 
leuTS communs fails d'armes, a raconter^ 
kur premiere jentiesse^ Alphonse avail \ 
vingt-ciaq ans, e% Charles Irehte^ mais le 
caraclere de celui-KJJ plus que-son ige lui 
avait toujours -donne la swperiorite sur 
Fatitre ; quoiqu'il n'eut pas un car act fere 
ren>arqti«bl<Bmenit'£E>rt, il avait de la 
fermet^ et cetle surete d^ane nature 
bonne aii£(Mid et qu'Hedwige n -avatt eu 
qtt'a faire vivre pdtir la^rappeler a sa 
dds4&mti0n>piienii^e; Alphonse etait si 
leger^iSi insoacrant, si facile, que ^n 
oaratt^t^mr^usiatarit en que^ue ^£crt6 a 
n^eiyipa« aToir. Miie^liit briUantt un jour 
de bataille^ maisdls^enniijitart'decestle^ 
tails et de c^slaiiguea de hi .guerre que 
C&aiies'isii^pportlait av^ec^ensev^rante. 
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11^ vait tons les iiMHiv^ita^aES d^tuie valeur 
andacieuse , mais il aimait Pilris ^ ses 
salons, Tesprit qu^oa j trwive, oett^ 
moliesse a laquelle sob enfance avail 
ete accoutumee j et surtout ees ftucces 
qui lui etaient si doux et si laeiles. Soit 
Teffet habituel qu^il produisaity soit que 
Tobjet dont il s^oeeupait fit valoir sa 
cohveirsation aupr^s d*Hedwige, eUele 
trouva tel que Charles avail dil, leplus 
aiitiable des hjommeis ^ eiregretla viye-^ 
nkent que Gertrude ne Teut pas vu. 

EUe aurail voulule retenir quelques 
jours, mais Alphonse se trouyant dej4 
trop hardi de s^6tre pr^seute a Pre-* 
grange ^ uWriit point ose demander a 
sou oucle (qui d^ailleurs n^ eut pas 
conseuti) de Yj laisserplus loog^teiups. 
De&le matin du lendemjain ces n»es^ 
sieurs prirent done conge des habitans 
de.Prrgrange et miontirtot ^n^'Otture* 

Sur la route rnie autre Toilure^?roK5a 
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la lenr. C^etait celle d^ Gertrude ^i 
rerenait clie2 son onde. Reconnaissail 
la livree de M. Muller) elle avtofa \\ 
t^te a la portiere pour le saluer et n^ 
vit qoe lui ^ mais eUe fut vue d^AlpboDseii 
qui, eiichafttee de son sourire et de sa 
figure , s^^cria qu^elle n^avai t point Pair 
d^une ^vante. -u EUe est jolie comme 
un ange, rep^ak*il^ elle est ravissante; 
mon onicle je me mets sUr les rdngs* Je 
le veux absolument. J« veux la voir. Je 
1^ verrai^ » M# Muller reoiarquant ce 
traosport fnt d^auCant plus sati^f^tdV* 
loigner Alphonse de I^egraBge. II lui 
parla de Gertrude Oomme la Vellle ^ 
djsant quHl n^etait pas fait pour reussir 
aupres d'^elle* w Mais quoi I* dit vive- 
ment Alp|K)nse en. riant ^ ai-^e souvent 
echouejusquMci quandj^^i vouluplaire? 
Ai-je ete duremeut repousse? Gertrude 
n^est-elle pas d\m sexe qui m^est sou- 
mis ? N W-je pas des inoy tos divers de 
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siduction? N'«n saurais-je pas creer 
)ourelIe?:— Elie est placee, reprit 
M. Mailer, la oii vous ne sauriez at- 
teindre. — Et si je sais, moi, la fairedes- 
cendre oii je siiis place? — M. MuUer 
se mit a rire et liii dit qu^un homme 
d'honneur n^a qu^une parole. — Eh ! 
s^ecria son neveu, voulez-vous vous 
opposer a la seule chose raisonnable 
que j^aie pu faire de ma vie? Moi je 
songe isa figure, pour vous^ songez a 
sa fortune, et laissez-moi aller a Paris 
cet hiver. » M; Muller repoussa tout 
en riant, mais de maniere qu'Alphonse 
vit qu'il ne voulait rien entendre. « Je 
crois, dit lecomte, que vous Pai- 
mez enccJre , mais je vais retro uvcr 
Charles, il ]a connalt, il saurame dire 
laveritesur elle, etsi.*.. » II s'arr^ta, 
mais son esprit ne se livra quVvec plus 
d'ardeur a toutes ses nouvelies pensees. , 
Elles arrivaient a propos pour inter- 
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rompre son desgeuvrement el son en- 
nui. Pour se persuader que son projet 
Btait raisonnable, il se repetait que Ger- 
trude eXait Tiche, et clfercliait guelque 
justiBcalion dans la consideration la 
moins noble de celles qui Texcitaient. 
M. Mtiller ne sHnquiela pas de cqs nou- 
velles ideas; il se fia a la legerete de 
s jn neveu et s'^abusa sur celte viv^acite 
qui Tavait deja si souvent troinpe. 

Hedwige apprenant a Get^trude que 
tout etait pret pour le depart, parce 
qu^elle avail regu les nouvelles qu^elle 
attendait, raconta Taction aimable du 
comie de Selmire avec tout le feu desa 
Reconnaissance 5 et vantant son esprit , 
sa grace J son elegance,' elle dit a Ger- 
trude avec son ton moitie franc, moitie 
moqueur, de s^en defier, qu^il etait 
fort seduisant et dangereux. Gertrude 
s'^amusa de ces craintes , mais quand 
Hedwige insista plus serieusement, elle 
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eprouva dq rindignation. <c Pensez- 
voos done, lui dit-elle, que parce que 
?a mediocrite de tous ceux qui out de- 
mande ma main et V&ge de M. Muller 
m''ont ferine le coeur pour eux^ Tespril 
el la jeunesse me tiendront lieu de toute 
rertu? Toutee qu^on dit de M. de Sel- 
mire me le fait regaTder comme un 
homme agreable, mais qui certes n''est 
pas fait pour me toucher, Je rougirais 
d^Stre Thoinme qu'il est , et du mains 
Gertrude veut pouvoir envier celui 
quMle aimera. II est fort inferieur a 
Charles' sous le rapport de ce qui est 
serieux , et je vous ai dit , ma chere , 
ajouta-t-elle en souriant, que c^est a 
peine si vptre amant eut ete digne dcj 
mbi. Mais, reprit-elle avec enchante- 
ment , je pars. Je vais trouver Tetre su- 
perieur que je cherche. Deja cet espoir 
et notre depart me remplissent de joie. 
JWblie cette humiliation que je vqub ai 
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coiifiee , je coDsens qu^eHe s^embelii^e, 
je m^y soumels. Tout va changer. J^e- 
chappe a la hauteur qui murmure au 
fond de mon ame. Que mon inde'pen- 
dance ne soit plus regret tee puisqu'elle 
m'aba.ndonne. Toules les idees que les 
attentions de M. Muller pour ipoi m'a- 
vaient donnees, me sont restecs. En 
arrivant ici il m'^a sortie de mon ennui, 
il m^afait entrevoir rna routepkis belle 
et plus facile que je n'^avais cru. En cela 
il m^a bien disposee pour ee monde 
qui ne a;i^effraie plus, Je lui pai'donne 
son incottstance, et tout entiere aux 
impressions qu'^il m^a laissees, je n^at- 
tends quele moment d^Stre heureuse. » 
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Madame de Pregrange se fit une f^te 
de Tarrivee de ses nieces. Ce n^etait pas 
tant par affection qu^elle etait satisfaite, 
que par . Pidee de tous les plaisirs que 
trois jeunes fiUes allaient faire naitre 
dans sa vie et dans sa maison. 

Des qu'^elle sut qu^Hedwige n^appor- 
tait paschez elle un coeur content, elle 
Faima moins , mais elle se flatta en se- 
cret que les seductions dumonde triom- 
pheraient de la tristesse et de la Cons- 
tance d^Hedwige. 

Elle avait appris ayec regret que 
M. Muller devait epouser Leonora et 
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nan pas Gertrnde , mais elle se conjoin 
en songeant qu^elle allait avoir a cher- 
•cherun maripour celle-ci. C'etait unc. 
riche heritiere et une jolie personne. 
Madame de Pregrange s^amusait de tons 
les yoeux quW allait lui adresser povir 
sa niece. Gertrude s^etonna du monde 
qti^elle voyait pour la pren\iere fois. 
Quel qu^il fut , ce n'^etait • pas pour elle 
le moment de Tobserver. Au lieu d'en 
recevpir les impressions, elle donnait 
les siennes aux personnes ;qui Tecou- 
taient^ et ne fit d^abord, pour ainsi 
dire, que trouver de la vie pour lous 
ses sentimens habituels. Jeune, jolie, 
franche, remplie d^idees elevees quoi- 
qu^encorei^certaines, chacun fut frappe 
de son originalite. Loin de lui demander 
les idees et les jsentimens des autres 
femmes, on s^amusa de la voir telle 
quMIe etait, et different e de toutes, 
Slle ne savait pas le secret de Teffet 
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<|u^elle produisait , maU elle fut trfes-^ 
satisfaite de Vaccueil qu^obteiiaient ses^ 
opinions et ses mani^re». 

On excitait son esprit et on lui apprit 
tout-a-fait qu'elle en avait. EUe nc 
s^etait jamais crae aimable; elle fnt a la 
fois etonnee et heu^nse deplaire, et^ 
elle aima aussitdt le succ^s. 

Cependant Alphonse , de retour a la 
campagne, qnestionnait Charles snrle 
caract^re de Gertrude; tandis qu^elle 
commengait k briller il parlait d'elte. II 
ne voulut pas attendre plus long-temps, 
et chercha les mbyens de flechir M. Mul- 
ler. II ne saivait ce que c^etait qu'un 
hiver a la campagne. Le mouvement 
des plaisirs. de Paris vint tQut-a-coup le 
remplir d^impatience et d^ardeur. II 
frimissait dans sa solitude , et sans la 
fermete de Charles , il Tcut quittee dfes 
Finstant ou il y etait revenu. 

II songea que le mariage de son on«- 
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cle devait bient6t se cel^brer ; il ecri^ 
vil done potii* a^oir raiitorisatibn d^y 
assister. 

Mais tine nouvelle qu^il allait bientot 
recevoir, devait potter ati comble son 
agitation. Les deux homnies les plus 
^legatis et les pins riches de Paris, se 
mirent sur les rattgs avee ce^ux qui com- 
mencaienl a entourer Gertrude deleurs 
hommages. 

L'un , M, d^Ermeuil , etait un jeunie 
hommfe plein de vanite et sans bonte , 
mais si leger et si inconsequent, qu^iV 
ne pouvait pas soutenir ses mechancetes. 
Elles n'etaient pas Teffet d^un naturel 
pervers , mais d'uiie vanite tellement 
inqui^te, qu^elle'lui faisait voir parlout 
des rivaux et des ennemis dont il f allait 
prevenir les altaqiies pour n^en felre 
pas accable. Aussi il calomniait, inven- 
tait mille noirceurs , sachant mentir 
avec tnnt de liardiesse et d^inipudence , 
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qu^jl finissait, par se persuader a lui*- 
mSme que ses mensonges etaient ,des 
verites, II pretend ait a tous les genres 
de merite ^ sensibilite , profpudeur^ 
haute pensee, et suppleait a tout cela 
par un esprit assez adroit. Get esprit 
plut d^abord a Gertrude. Elle le laissa 
voir. M. d^Ermeuil se flatta aussitdt qu^il 
reussirait aupres d'elle. Alors il lui sem- 
bla que la plus sure marque qu^on ^tait 
uu homme d^e^prit 6tait d'^etre distin- 
gue par Gertrude , car c^est un trait da 
caraetfere des ^Ires vains dVxagerer ou 
de fletrir a volonte les avantages quHls 
acqui^rent ou cju'on leur refuse. 

L'autre homme qui semblait aussi 
songer a Gertrude ,* etait annonce 
comme un jeune ambitieux de grande 
esperance. Gertrude fut interessee par- 
cette reputation , et voulut connaitre 
M. de Carine. Elle s^imaginait qu^ell^ 
allait enfin connaitre Thomme qui lui 
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etait destine. 11 etait ambitieux , el]e 
saurait Tentendre et Texciter ; leur vie 
serait glorieuse. Enfin M. de Carine 
parait, et Gertrude est tiree de son 
erreur. 

Elle etait encore tout entifere a cette 
gloire plus eclatante que solide, qui se- 
duit la jeunesse, et dont les progres de 
la pensee modifientbeaucoup Famour ; 
mais quoiqu'^elle eut.ram!>ilion du pou- 
yoiF, plus pour le pouvoir mfeme que 
pour Tiitilite dont il peut Stre, elle 
avait une ambition genereuse et ap— 
puyee sur quelques vertus.M. deCarine 
lui presenta une ambition qu^elle n'au- 
rait seulement jamais imaginee. Elle 
naissait en lui de Tinquietude que lui 
donnaient ses t^lens, de Fenvie, de 
toutes les pa$sions petiles et secon- 
daires« II ambitionnait de servir et non 
pas de commander; il n'y avait riea 
dans SOD caract^redont il ne fut maitre^ 
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Ce caractfere 6tait porte a la darete et ^ 
la perfidie , mais doming par un esprit 
qui savait voir ce qui etaft utile et Paf- 
fecter. II n^elait retenu pour faire le 
mal que quand il croyait reussir mieu^ 
par le bien. Ainsi la societe qui altfere 
les qualites nobles ^ mettait seule par 
ses lois un frein aux siennes. 

Alphonse appril que ces deux rivaux 
aspiraient a la mam de Gertrude , en 
m^me temps qu\l regut de son oncle 
un refus positif a ce qu'il vint assister a 
son mariage. M. Midler disait qu'il par- 
tait pour Pregrange avec Leonore , le 
lendemain meme de la ceremonie , et 
quMletait fort inutile qu'Alphonse se de- 
range 4t pour un seul jour- 

Ces mots suffirent a M, de Selrnire. 
Son parti fut pris. Quoi ! Ger trade etait 
entouree d^hommes / et il se la verraft 
enlever sans aller an moins tenter la 
fortune! Quoi! on lui aurait dit quMl 
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existait une femme aupr^s de laqueUe 
il ne pourrait pas reussir, et il nMrait 
pas mettre tout en oeuvre pour triom- 
pher de ses rigueurs ! Non , non , c^etait 
dementir tout son caractere. II ne re- 
pondit pointy et attendit avec impa- 
tience le.JQur prochain du mariage. 
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Ce joui: arriva enfin, Madame de Pre- 
grange, dans une agitation extreme, 
avait fait tons les preparatifs. Le trous- 
seau de Leonore avait ete Toeuvre de 
son esprit et de son bon gout. Enfin le 
moment de la c^remonie elait venu. La 
mariee, belle et touchante , f ut conduite 
a Pautel par son pfere , et s'en approcha 
d'un pas timide. M. Myller, reporte 
peut-fetre a quelques pensees de sa jeu- 
nesse, etait triste et reveur. Gertrude^ 
m^contente , cherchait en eux quelque 
Amotion vive, et s^indignait de tant de 
calme dans un si grand moment. Les 
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caracteres forts ont rarement de la jus- 
tice , lis nVn acquierent que par la re- 
flexion ; c'est leur premier mouvement 
de chercher dans les autres ce dont ils 
sont capables. 
. Gertrude trouva quelque occupation 
pour son ame trompee aupres d^Hed- 
wige^ que ce mariage reportait a de 
trop douces esperances pour jamais 
eteintes. Mais Gertrude fut separee 
dVlle en entrant a Teglise, et se trouva 
placee du cdte oppos6 a celui ou etait 
Hedwige. 

A genoux pr^s de Pautel, elle rc- 
marqua bientdt, en jetant les yeu:^ au- 
tour d^ellci un homipe v^tu de ce mSme 
mant^au que Charles portait pres de 
Pregrange , et ayant la mfeme tournure 
^t la .meme attitude que lui. EUe ne 
douta pas que ce ne fut lui-m^me , et 
dans un jour ou rien ne repoudait a ses 
emotions, cette penseelui plut. Cepen- 
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dant poui^quoi Charles nWait-il pas 
prevenu Hedwige qu'il viendrait assis- 
ter au manage de sa soeur? Sans doute 
il vaulait la voir, Mais surtout pourqnoi 
au lieu de se placer en face d^elle, 
comrae dans cette auberge ou il s^etait 
trahi j venait-il se placer du c6t^ oil 
etait Gertrude? EUe pensa qu^il avait 
craint peut-fetre d'etre reconnu d'Hed- 
wige et de lui causer une trop visible 
emotion , et sMl ne Pavait pas avertie , 
c'est peut-6tre quHl rie venait que d'ar- 
river au moment meme. Gertrude au- 
rait voulu avertir doucement HedM^ige., 
mais«,elle en. etait trop eloign^e. EUe 
voulu t aussi faire .un signe a Charles , 
mais il restait si immobile j qu^une sorte 
de reserve la retint. EUe baissa la t^te 
sur sa ehaise , et elle eleva au ciel des 
voeux pour le bonheur de L^onore et 
de son mari. Quand elle releva la Ute^ 
Charles avait disparo. Ce fut en vain 
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qu^apres la cereiponie et en sort^nt, elle 
le chercha des yeux. Elle se trouva en- 
core separee d^Hedwige au reto^ir, et 
i\e la revit qu'au salon ou Leonof § elait 
occupee a recevoir loutea^les felicita- 
tioos qui s^adressatent a elle. Gertrude 
fut di^straite de sa pensee du moment , 
en observant si Leonore etait plus agite<^ 
qu^au depart; mais an conlraire, elle 
semblait avoir encore plus de calme ; 
rien. ne rinqujetait dans Tacte le plus 
important de sa vie. M. MuUer avait re- 
trouve sa gaiete. Tout respirait le bon--- 
heur et la paix. Tout semblait empreint 
de la douceur de cette jeune et rayis- 
sante mariee. 

Gertrude cessait de s^etonoer, et se 
trouvait dans ce mepris profond que lui 
causaient si souvent les emotions de la 
nature humaine. Remarquant qu^Hed- 
ivige etait sortie, elle la suivit dans s;| 
cl^ambre. « Quel manage ! s'^cria-t-elle, 
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quelle froideur! quel calmd Ah! si le ciel 
me destine a ressentir dans un tel jour 
des impressions si faibles , je vcux vivre 
fille,'mourir fiUe! Du moins je n'^aurai 
pas ete infiTl^Ie a toutes mes idees, je 
n'^aurai pas vu se ddlruire toutes mes 
attentes ! w Hedwige se mit a rire. 
n Riez, dit Gertrude , n'importe , il faut 
que mon ame se decharge auprcs de 
vous; il faut que mon mecontentement 
ail un passage! Et j'en oublie, mon 
Dieu , ce que j Vi vu a l^^glise , qui vous 
interesse. » 

Au meme instant le bruit d'un pas 
precipite se fit entendre dansun esca— 
lier derobe , la porte s^ouvrit , el 
Charles parut conduit par due femme 
de chambre. 

Hedwige a cette viie, saisie d^un 
trouble inexprimable , tendit involpn- 
tairement ses bras vers son amant. 
Charles la pressa dans les siens; ils ex** 
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prim^rent leur tendre amour, d^abord 
par leur silence, ensititevpar des p^-: 
roles touchantes ; et, Gertrude dit a 
Charles : « Je vous ai vu ce matin a Fe- 
glise. -^Moilr^pondit Charles, je n'y 
etaispas. — J'aireconnuv6tremtoleau. 
— Je nY ^*^is pas potirtant , et je vous 
ie jure. » Gertrude resta etonnee , mais 
elle oublia bientot rhomme et le man- 
teau. 

Hedwige, qui ne pouvait se remettre 
ni de sa joieni de son saisissement, de- 
•manda enfm a Cfaaries comment il s^e- 
tait expose au danger d\m tel voyage? 
II dit qu'un seul voyage ne pouvaii pas 
Fexposer, et que le danger serait de le 
-repeter: « Mais, ajoiita-t-il en regardant 
Hedwige avec des yeux pleins de ten- 
dresse et d 'inquietude , je ne viens pas 
seulement pour vous voir, je viens pour 
vX)us supplier.r— Que voulez-vous dire? 
^— Oui, vous supplier, reprit-il, je n^ai 

8 . 
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mn youlu yous demander par me$ 
lettres; Paecent de tna pri^re vouacoi:!' 
vaincra peut-felre. - — ^ Comment? -^ Ah ] 
reus allez me trouver injuste , craci ^ 
fxigeant, et neanmoins...-^Expliqfiez- 
Yous, -^Hedwige! dit-il avec amour, 
roais avec fermete, tous etes heureuse 
k Paris, vous vous y plaisez! Eh bien! je 
veux que vous quittiez Paris ^ et que 
vous retourniez a Pregrange. Ne me 
refusezpaSy de gr&ce, partez... — Mais 
pourquoi done? reprit Hedwige avec 
etonnem^nl. '— Pourquoi? s^ecria Char-^ 
les, pourquoi? Hedwige I Hedwige! vous 
suis-je si peu connu? Avez-^vous pense 
que je seiT^ais calme eu sachant que vous 
^tes a Paris « au miUeu du monde. en*- 
touree d^omnws aimables, auxquels 
vous ne paurrez plaire que trop faei- 
lement... — Grand Dieu! interrompit 
Hedwige, est-^ce 1& cette confiance... » 
11 Tinterrompit a son tour, et selivrant 



CHAPITRE X. gl 

^ sa vivacity : « Oui , c^est la ce qui m'a- 
mene, continua-t-it, et je ne vois rien 
d*6trange h mon effroi. Chacun icipeut 
aspirer k votre main ; chacun peut es- 
say erde porter a vos pieds son horamage; 
rhomme qui vous aime esl-il la pour 
faire (aire tpus les voeux, poifr delriiire 
toutes les esperarices, pour disperser 
Jun seul regard ses rivaux, pour sou- 
tenir, sW le faut, ses droits par son 
epee! Non, vous' etes seule, livree a 
tant de seductions, Et qui sait si un 
homme n^est pas deja arrive a Parii, 
plus aimable, plus ebquent que moi, 
que tons les aulres, qui, s^^il vient dans 
celte maison , pourrait.,. — Charles ! 
s'^ecria Hedwige avec indignation. — - 
Et Vous-meme, reprit-il avec violence, 
qu and vous avez recu Alphonse a Pre- 
grange, ne m^aTca^-vous pas ecrit qu- il 
^tait charmant? Ne vous a-t-il pas plu? 
>— Que dites-vous done? Qiiahd jVi 
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loue votre ami,.. — Je sais , coDtinua-t4I 
avec plus de calme, que mon ami ne 
yous a plu qu'ainsi quMl me convenait 
qu^il vous plut ; mais enfin il vous a 
paru charmant. Hedwige, vous ne con- * 
naissez pas Tadresse des hommes. Vo- 
tre coeur est fidele et pur. Me preserve 
le ciel de douter de votre foi ! Mais vous 
etes sans defiance, et ils sont habiles. 
Enfin je *ne saurais meme supporter 
Fidee cpi'on yous aime , dtit-on vous de- 
plaire excessivement. Je ne veux pas 
qu^on vous aime. Je ne veux pas que 
vous occupiez, que vous dominiez nul 
autre que moi. — Qui done voudrait 
s'occuper de moi, dit Hedwige, moi 
qui detruirais toute esperance par ma 
tristesse? — Oh! cette tristesse, reprit 
Charles , quand elle fait mon bonheur, 
quand je Fadore, puis-je croire qu^elle 
ne touche personne? II me semble que 
c'est un attrait de plus qui va vous sou- 
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fneltretous.lescoeurs.Oui, je m^ima- 
gine quails vous aiment tous, qu^il nY 
a ici des yeux que pour vous. » II pei- 
gnit alors ayec fed le to^rment de ses 
jpurnees et de ses nuits : <Cest un sup- 
plice , dit"9il en terminant , je ue peiix 
plus le supporter, c'est un supplice af- 
freux. Je ne vis pas; je iheurs. Partez, 
partez! Ah! si vous m^aimez, partezf 
Dfes demain suivez voire so^tir sans re- 
tarder d'un jour, et ajoutez ce sacrifice 
a tant d^autres! » 

Hedwige , extr^mement touchee par 
ces discours , pleurait en silence : « He- 
las! dit-elle, quit^r une ville ou vos 
lettres ih^arrivent en trois jours ! i» 
Charles a ces mots, aussi touche qu^elle, 
lui prit les mains ; il dit tout ce qu^ Fa- 
inour heureux inspire de* phis doux el 
de plus tendre. U r^para cent fpis le 
ipal qu^il aivait fait , et Hedwige savait 
deja qu^elle allait partir. « Ainsi , dit 
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Gertrude qui previt sa faiblesse, la voili 
a Pregrange sans moi^ isoWe, seule! — 
Seule ! reprit Charles ameremeirt , est- 
ellejamais seule? Seule ! vous fetes seule, 
Hedwige? Ahl moi, je ne suis jamais 
seul! Quoi ! la solitude vous est penible? 
Elle yous ennuie ? » Hedwige se mit k 
rire en lui tendant la main, et il se 
calma. Troublee devant lui, a peine 
pouvait-elfe trouvcr un mot pour ex- 
primer ses seiltimens. II la voyaif at- 
tendrie, mais m^content qu^elle n'eut 
encore rien promis : « Mais qu'ai-je done 
demande jusqu^ici , s^^cria-t-il avcc ar- 
deur, qui proure tiop d'exigence? Oh ! 
toi que j^aime , t^ai-je demande^ de me 
ittivre sur des terres itrangferes ? Est-ce 
que je ne vispas cache dans ton pays? 
Tai-je enflcree a ton pfere et a ta fd- 
mille? N'en ai-je pas le droit? N'es-tu 
pas ma femme ? Ne t^es-tu pas d'oun^e 
a moi? Et puis-je demander moiirs que 
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je oe demande? -^ Ne diminuez pas la 
valeur de mon sacrifice , dit Hedwige 
avepbeaucoupd^amour, quand vous sa- 
vez que vous obtiendriez de mfeme tous 
]es autres. » Cesmots firent passer dans 
son coeur la felicite supreme. « Mais, 
reprit-il doucement , est-ce que je 
manque de tendresse? Ce n^esl pas de 
la froideur tout ceci, et de quoi pouvez- 
VOU& m^accuser apr^s tout, que de vous 
aimer trop ? Oui, trop pour mon repos, 
trop pour le ydtre, trop pour ee^monde 
eruel qui nous separe , trop pour no6 
emotions qui nous accablent ! . • • » 

A ces mots Gertrude, ebranl^e jusi- 
qu^au fond de Tame, sortit, comparant 
aveo amertume le mariage qu^ette ayak 
vu le matin el la sc^ne dont elle venait 
d^^tre temoin , el s^abandonnaiit kwM 
triste rAverie. 
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Heowige ne s^etait laiss^ qne trop 
facilement convaincre. Charles quitta 
Paris le soir m^ixie , et elle partit le len- 
demain avec sa soeur. Vpyant la tris- 
tesse de Gertrude , elle affecta cette 
gaiet^ qui ne trompait jamais son amie ; 
elle dit qu^elle, etait heureuse de cider 
k la priere. de. Charles; elle Titait en 
effet, mais eHe venait de le voir, et cette 
entrevue avait reveille toutes ses dou- 
leurs. Ces Eclairs de bonheur sont fa- 
tals; ils rivelent des biens immenses 
qu'oii n'entrevoit que pour les pl,eu«er. 
II fallsfit da temps pour ramener Hed- 
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vrige k la moderation. Gertpude Teul 
aidee a retrouVer son courage , et elle 
la voyait partir. Elle voulut la suivre. 
Hedwige refusa imperieasement. « Je- 
resterai , dit Gertrude affligee , je res- 
terai , car je suis devenue miserable ! Je 
le sens aujourd^hiii* Je ne saurais plus 
vousetre utile dans votre solitude. Allez- 
y done sans moi , mais croyez que le 
coeur de Gertrude ne saurait jamais se 
refroidir pour vous. II retrouvera enfin 
toute son ehergie. Alors j^irai vous cher- 
cher. Alors nous ne nous separerons 
pins. D^ici la j'irai souvent vous voir. » 
Gertrude resta fort triste de ce depart. 
Madame de Pregrange voulait la metier 
au bal d&s le lendemain. Gertrude re- 
fusa,.et madame de Pregrange qui, sous 
pretexte d'^y aller pour sa niece , y allait 
pour sonpropre amusement, fut trfes- 
cQotTaH^e; mais, etant attendue le sur- 
lendemain a uubal pen nombreux, elW 

J^T. I. Q 
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decida Gertrude a y aller passer uiie 
.heurc. 

Gertrude y arriva ennuyee et dis- 
traite; cependant M. de Cariiu3 et quel- 
ques hommes s'etant approches d^elle 
et de sa tante , elle s^anima insensible- 
raent. Parmi les hommes qui les entou- 
raient, il en e'tait un que Gertrude n^a- 
vait jamais yu. Sa figure ne lui plut 
point d^abord, quoique sa tournure fut 
eJegante , mais Fimpression quMl pro- 
duisit n^en fut pas moins vive. Au mo- 
ment ou Gertrude venait de Taperce- 
yoir, il s'avanca vers elle , et d\m air A 
la fois libre et respect ueux, il Pengagea 
a danser pour la premiere contredanse. 
•Gertrude sentit au 'm^me instant un 
trouble inconnu , elle rougit jusqu^a 
perdre contenance, el repondit en bai^ 
.sant la tele qu'elle elait price. Mais le 
danseur, sans se decourager, lui dit; arec 
le plus aimable sourire , que rhomme 
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i^tn Pavait pfiee yenait d^fetre appele 
pour affaire, qu6 la contredanse allait 
commencer, el qu'ainsi elle se trouvait 
dispensee de Tattendre. Gertrude se ren- 
dit a cetlfe raison, sans savoir ce qu'elle 
faisait , et quittant sa place aupres de 
inadame de Pregrange , elle se laissa 
conduire a la contredanse qiii commen- 
?ait. Quel etait ce trouble etrange ? Ger^ 
trude avail perdu toirt: mojren de s'en 
rendre compte pt de: Texaminer. Elle 
ne sentait que Feffroi de Teprouver et 
de le laisser paraitre. Cep^ndant la con- 
tredanse s^anima et Gertrude com- 
men^ja k retrouver quelque assurance. 
£lle osa lever les yeux sur son daniseur, 
mais il leslui fitbaisser ^ mSme instants 
Ce qu^il avait de plus agreable c^^tait 
le sourire , un soiidre k la fois plein de 
finesse et de bonti. Gertrude trouva 
bientdt sa figure charmante coQime elle 
rilait en effet. D%s le premier moment 
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qu^il i§e faisait entendre, il se distinguait 
de tons par une amabilite pleine de 
simplicite et de gr^ce a la fois. II sem- 
blait se livrer avec con fiance, avec fran- 
chise, ay ec Tabandon de la jeiinesse, et 
s^il cons^rvait dans les manieres quel- 
que chose de militaire , il savait les 
adoucir avec une sorte de coquetteriel 
« Qu^on est heureux, li4 dit-il, de vous 
rencontrer au bal! On osait a peine 
Pesperer. ^Vous qui meprisez le bal ! n 
Gertrude leregarda etonn^e^ « En efFet, 
reprit-il, vous ! un bal ! quel contraste ! 
Quoi ! cVst un plaisir fait seulement 
pour la jeunesse et la beau te, et qu^est- 
ce que ces qualii^s-la, jointes a tant 
dWtres qui les font palir ! >> Gertrude 
rougit, ne s^expliquant pas ce langage. 
« Rienici d'heroique , reprit-il en sou- 
riant, rien de s^v^re, on est plut6t bien 
prfes de s^enivrer. i» Gertrude de plus en 
plus embarrassee ne savait que r^pondre; 
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elle aurait voulu savoir qui il etait : san5 
doute elle le regarda avec des yeux in- 
terrogateurs , car il lui dit : « Oh! je 
v6u«.connaisquoique je n^aiepas Thon- 
neur d'etre connu de vous. Mais je sais 
que vbus avez cheri la cause que j'ai 
servie. Je faisais partie, helas! de cetie 
jeunesse de Tempire , de cette jeunesse 
militaire , dont vous avez en vie les ex- 
ploits et les eflForts. J'ai souffert comme 
vous pour les malheurs de notre chef 
et de nos armeSi... Mais eeci devient 
bien serieux ; voyez, vous faites tout ce 
que vous voulez ; vous avei; change le 
bal. — Ah ! que ne puiis-je, reprit Ger- 
trude, changer aipsi vos re vers en des 
succes plus heureux! car lis soiit tou^ 
jours des succes , et la gloire etait sur 
Tune et Tautre rive. » A ces mots il la 
regarda avec des yeux pleins d'expres- 
sion ; mais changeant bientdt de con- 
versation I il anima Gertrude diff(6rem« 
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ment , et sut embellir tout ce qu^ir * 
disait. Quel etait done cet homme ai- 
mable qu^elle n^avait encore vu dans* 
aucun bal et qui semblait la connaitre, 
connaitre tout le monde et etre distingu^ 
de tous? Chacunlui parlait ; chacun pa- 
ralssait Taimer. Gertrude fut plusieurs 
fois au moment de demanderson i^om^ 
mais elle n^osait patf parler de lui , crai- 
gnant ce trouble et cetle rongeur qui 
lui etaient si nouvelles. 

dependant madame de Pregrange ^ 
satisfaite que Gertrude fut restee bien 
plus d^une heure au bal , lui proposa 
d^en sortir. Gertrude suivit sa tanle ^ 
sortant de cette soiree comme d'un reve^ 
et se relrouvant elle-meme avec eton- 
nement. lEn voiture^ son visage n'etant 
plus ^claireparces fatales lumi^res d^un 
bal , qui valent presque la clarte du 
jour, elle demanda a madame de Pre- 
gi:apge qu^l etait le nom de cet homme 
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mconnu. Madame de Pregrange Hi 
qu'ellene Tavait pas demande, pensant 
que Gertrude le savait et le lui appren- 
drait. Elle parla d'autres personnes, el 
Gertrude Fecoula sgns rien dire. Elles 
rentrerent, et en se separaut : « Songez, 
dit madame de Pregrange , que., nous 
avons un grand bal pour demain , et 
qu^il y faudra rester toute la ni^it. » 

Gertrude seule a elle-meme ejiiaiuina 
le trouble qu'elle venait d^eprouver et 
elle se demanda si c^etait de Tamour ? 
Mais quoiqne Pimpression eut ete vive, 
elle n^avait pas laisse de profondes 
traces ^ et Gertrude s^endormit bientot 
$ans y plus songer. 

Le lendemain elle arriva au bal avec 
quelque cralnte d'y trouver Tinconnu, 
Mais en entrant , le mouvement d'un 
grand bal^ le son bruyantde Torchestrey 
Teclat des lumieres et des toilettes, la 
difficulte de trouver une place au milieu 
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de'tant de monde, vinrent distraire sat 
pens^e de toute autre chose. JusqiiMcf 
Gertrude , sans amour , n'avait rien 
connu de ce qui anime reellement un 
bal. EUe n^aimait pas la danse et elle 
cherchaitle seul plaisir de la conversa- 
tion. Souvcnt des pensees elevees et 
melancoliques y venaienjt remplir son 
coeur , ei elle se plaisait a les accueiBir 
au milieu d^un monde qui etait si diflPe- 
remmenl occupe. Tout ce qui lui ap— 
portait quelque agitation etait favorable 
a son ame et a sa pensee. Elle etait a 
cet age d'enchantement et d^tgnorance 
ou Ton prete a tout les couleurs de son 
proprecaractere. Elle jouissait d^un bal 
avec son imagination , e t elle s^amusait 
elle-m^me de la nature deses impres- 
sions. 

Mais c^etait le dernier bal ou Ger- 
trude independante devait trouveren* 
elle-m6me ses. emotions. Bicntdt son 
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danseiir de la veille ayant paru , Tef- 
froi et le trouble succedferent a son 
plaisir. II se raontra, heureux de re- 
trduver Gertrude. Ce soir-la il sembla 
la connaitre depuis long-temps; il ela- 
blit entre eux une sorte dHntelMgence , 
, comme si leurs caracteres etaient faits 
pour s^entendre des le premier mo- 
ment^ II lie I'avait vue qu^tme fois yet 
deja il en arrivait la ! Quel pouvoir et 
quelle promptitude ! S'^il troubljiit Ger- 
trude, il savait bien aussi la rassurer. 
IlTamusait si vivement, qu'il lui ren- 
dait aussitot toute son amabilite. G^etait 
a qui serait le plus agreable. II y avait 
lutte de charme el Jesprit, mais c'e- 
tait une lutte genereuse , toute dans 
Tintention de plaire et de faire briller 
son adversaire. II parla des objets de 
Tenthousiasme de Gertrude ; et bien 
qu^il en parlat en riant,* c'itait des 
mots pour animer cett^ imagination de 
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Gertrude si facile a ebranler. U aidait 
lui-m^me a ces pensees elevees qui ve- 
naient d^acquerir un prix singuUer.. 
Gertrude etait si jeune , qu'elle jouis- 
sait comme un enfant. S^il riait del^en-r 
thoqsiasme, il ne prouvaitpas par-la 
qu^il en fut incapable , puisqu'elle- 
m^me riait souyent du sien; elle aimait 
au contraire cet eloignement de toute 
affectation sensible. II dansait avee elle; 
mais quoiqu^il dansat de la meilleure 
gr4ce du inonde, il semblait tout ne- 
gliger pour la conversation de Ger- 
trude. Le reste lui elait egal, cela seul 
Pinteressait. II deploya toute cette co-r 
quetterie pleine du naturel qu^il em- 
ployait aupres des femmes; il semblait 
s^amuser excessivement , et Gertrude 
de son c6te sentit Tamusement aveq 
luie energie.inconnue. , 

Enfin elle* lui demanda comment il 
ee faisait qu'elle pe Teut pas encore vu. 
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^ans Jemonde. ct Tetais absent^ dit-il, 
et je devai^^ Telre encore long-temps. 
Mais je savais que la societe avail re^u 
ini grand embellissement..a — Gom- 
ment?.. reprit Gertrude. — Oui, con— 
tinua-t^il en la regardant avec des- 
yeux penetrans et le sourire sur lei 
levresj je savais qu^on etait favorise ici,. 
et j^ai roulu avoir ma part de ce bon- 
heur... » Gertrude comprit trop bien 
sans s^en rendbre compte; elk resta 
confuse, et baissant la tdte, ne repondit 
rien. II vit sa rongeur et son trouble^ 
^t les respecla avec un coeur joyeux. 

Au bal Jes femmcs a la mode se par- 
lent a peine. Elles out tant d^inter^t$^ 
qui les occupent ; elles sont si absor-, 
bees par ces interets ; il est si difficile? 
de savoir a la fols TefFet qu^on produit y, 
celui que produisent les autres' fem^ 
meSj ce qui fixe Tattention de certains.; 
bommes,, les iotrigues qui comm^Q^ 
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cent , c^Ues qui finissent , et miUe au^ 
tres affaires importantes , qu^on dit a 
peine bonjour k Pamie m^me qu^on 
surveille le plus. 

Cependant durant un' moment ou 
rinconnu , qui s^eloignait rarement de 
Gertrude , venait de passer dans tm 
autre salon , madame d^Aune, femme 
aimable et coquette , s^approcha d^elle 
at lui dit : « £h bien ! comment 
le trouvez-vous? — Qui? demanda 
Gertrude. — Ma chere ^ dit madame 
d^Aune , en riant , vous savez bien qui 
je veux dire, car il a Pair amoureux 
fou; il a fait fuir M.'de Carine;il ne 
vous quitte pas un moment; — Je ne 
sais pas seulement son nom, repondit 
Gertrude en rougissant. — Quoi ! vous 
ne savez pas qui il est ? — Non. — Ah ! 
e^est charmant, charmant! Je ne vous 
le dirai pas. Ma chere, c'est Phomme le 
plus aimable de France, ainsi soyez 
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fifere. Vous ne savez pas qui c^est ! Ah! ' 
c^esl fort piquant. » Et .elle s'eloigna. 
Au m^me instant TincoDnu s^approcha ; 
il avait vu madame d^Aune , et il cher- 
cha dans les yeux de Gertrude ce 
qu^elle avait pu dire; mais les yeux de 
Gertrude se baiss^rent aussitdt, et ce 
ne fut qu^a ses paroles qu'^il comprit que 
madame d^Aunen^avait pas dit sonnoni. 
Cepei^dant madame de Pr^grange 
emmena Gertrude pour souper. EUe 
avait retrouve au bal un ambassadeur 
de Naples qu^elle avait connu en IlaHe. 
EUe lui rappelait mille petits ev^ne- 
mens qui les interessaient 9 et ils cau- 
s^rent ensemble toute la nuit. 

Uinconnu-servit Gertrude a souper. 
Au souper on-est deja fatigue; le pres- 
tige est a moitie detruit. On s^est accou- 
, tume au bal comme atout ce ^ui dure. 
Cest un moment de eonfiance et d^in- 
timit^. II semble qu^on ne soit plus 
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etrangers les iins aux autres quand on a 
pass6 taot d^eures ensemble ^ C^est 
dans ces momens qu^l etait le plus se- 
duisant et le plus aimable. II laissa voir 
tout-a-fait a Gertrude qu^il etait-amou- 
reux d^elle. II le montra autaut qu'il 
pouvait ) et de mille mani^res. D^ja on 
le disait dans tout le bal. Madame de 
Pr^grange demanda vingt fois son nom 
h Fambassadeur, mais il ne le connais- 
i^ait pas 9 et ne songedit qu^a ses sou- 
venirs d^Italie. 

Madame de Pregrange , en revenanl 
^u bal y ne parla que de cet ambassa- 
deur , et Gertrude , tout enticre a ses 
•pensees, ne Fecoutait pas. Sa tante la 
gar da quelques momens dans sa cham- 
bre ; et comme elle la questionna enfin 
sur le plaisir quVUe avait de son c6le 
eprouv^ au bal, Gertrude se sentit 
jfougir et s^appr^ta a se retirer. Ma- 
dame de P^^grange la plaisanta sur Ues 
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dftentions de cet inconnu, et lui dit 
qu^il falkit savoir son nom. « J'ai pu 
le savoir, dit-elle, et je li'ai pas songe a 
le demander. Cet ancien ami de Naples 
m'a lout fait oublier. Mais quel qu'il 
Isoit, il est trfes-agreable. » Gertrude rie 
repondit rien et sorlit promptemeiit. 

Elle se retrouve seule a elle-meme. 

Mais ce soir Timpression est plus Vive 

et plus serieuse. II faut s^examiner , Til 

fout cherchier la cause de ce trouble et 

de cet enchantement ? Quelle etait done 

cette seduction dont elle n^avait jamais 

' eu ndee ? cette seduction qu'elle n^avait 

jamais imaginee parmi celles qu'elle 

attehdait d'un hoihme ? Ou avait-il pris 

cette gr^ce qui en un instant Tatait 

fait son ami ? Elle s^etoniiait de se trou- 

ver si charmee par des manieres, et 

elle , Gertrude , de tant s'occuper d'un 

sourire ! Etait-ce 1^ de Famour , et 

- Gertrude , ' qui croyait nagu^re s^on 
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faire Tidee, Tavait-elle jugqu^a ce jour 
completement igaore ? II avail/ un -es- 
prit aimable , mais peul-etre aussi 
aVait-il un esprit distingu^.-Qu^ peut- 
on dire de serienx dans un bal? Du 
moins il semblait appuyer les idees, de 
Gertrude ; d^ailleurs madame d^Aune 
n^avait-elle pas dit qu'^il elait Phomme 
le plus aimable de France ? L^eloge 
d^un homme qui vient de plaire est 
dangereux ; ces mots de madan^e 
d^Aune avaient fait une grande im- 
pression. II etait done connu, recher- 
che. Gertrude se rappela ^ussitdt qir^il 
lui #vait £ait entendre qu^il ^tait venu 
pour elle; ce souvenir fut si vif qu'ii la 
fitrougir. Elle craignit.qu^il ne fut un 
homme leger qui disait miUe choses 
sans les pcnser. Elle se sentait a la fols 
heureuse el troublee. Elle s^eflFrayait de 
ce qu^elle eprouvait*, et:au moment 
d^aimer, il. lui semblait quMie n^oserait 
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jamais s^ decider. Aimer I c^est la une 
dd ces lois de la nature qui etoanent 
et inquietent la jeunesse; elle ne com- 
prend pas comment elle pourra jamais 
&!f e conduite a la subir. 
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Le lendemain madame d^ Pregrange 
rejut son ami de Naples qui vint passer 
la journ^e avec elle. 

Gertrude resta dans sa chambre pour 
ecrire a Hedwige. Elle parla du bal ; 
mais par une dissimulation bien nou- 
velle , elle ne dit pas un seul mot de 
Finconnu , et , pour se justifier a elle- 
m^me ce silence, elle se dit qu^il ^tait 
fort inutile de^parler d^un homme dont 
on ne sait pas le nom. • 

Madame de Pregrange fit des visites 
toute la soiree. Gertrude demanda a 
rester chea^ elle. Elle n^aurait pu rien 
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BSkvmr dans aucuBe des maisons ou sa 
^Dte se rejidaiu Mais elle se promit de 
faire le lendemain tout ce qui serait en 
son pouvoir pour appren^re ce qu'elle 
d^sirait si vivement connaitre. « Oh ! si 
avec tpute cette amabilite il avait quel- 
que vertu dans Tame, qixelque ener- 
gie! )>Rien«>^n lui n^annon^ait de fai- 
Jilesse morale; cette apparence de fran- 
chise au contraire semblait proinettre 
jquelque force. 

Le jour suivant) Gertrude en voyant 
sa tante n'eprouva que l^effroi de Ten- 
tendre parler de Thomme inconnu. II 
semblait qu^on ne dut parler que de lui.' 
EUe rougissaita tout moment, des que 
salante disait un mot. Au lieu de Pe- 
couter, elle cherchait a se calmer. Cette 
inquietude etait un vrai supplice. 

M, d'^Ermeuil vint au milieu du jour 

Jeur proposer une promenade au hois 

de Boutogne; Gertrude ne oraignait 
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que -trop tout ce qu'il allait dire ; heu- 
reusement elle ne Pavait pas vii aux 
derniers bals ; elle en trait et sortait k 
tout moment^ ne pouvant pas rester une 
minute a la m^me place. On se decida 
a aller au bois de Boulogne , et ma^ 
dame de Pregrange demanda ses che- 
vaux. II faisait un beau soleil d^hiver ; 
c'6tait un ciel de lete. II apporta a Ger- 
trude inquifete mille impressions joyeu- 
ses. Arrivee au bois*, elle conimencait 
a s'oublier en saluant cle lous c6tes des 
personnes de sa connaissance , en res- 
pirant un air si pur, lorsque plusieurs 
hommes a cheval vinrent a passer pr^s 
de sa voitiire. lis salucrent, et Gertrude 
en jetant les yeux sur eux pour les re- 
connaitre , nVn vit qu^un, Aussitdt ce 
coeur dont les palpitations ignor^es jus- 
qu'ici etaient rest^es egales , recut 
comme un coup violent ; toute la per— 
Sonne de Gertrude Fut ebranl^ej et elle 
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sWorfa de cacher sa rougeup. « Eh I 
comment ! dit M. d^Ermeuil a madame 
de Pregrange , il est ici ! — Qui done ? 

— Alphonse. — Qui Alphonse? — 
Maisle comte de Selmire, le tieveu de 
M. MuUer. — Quoi ! s^ecria madame 
de Pregrange, le neveu de M. Muller 
que j^ai tant envie de connaitre est- ici ? 

— II vienl de vous saluer a Finslant. » 
Madame de Pregrange jeta un cri de 
surprise. « Est-ce doncce jeune homme 
blond , dit*elle , qui nouis a paru si 
charmant au bal? — H est blond , re- 
pondit M. d'Ermeuil^ el s'il vous a paru 
charmant, c^est bien lui. — Entendez- 
vous^ Gertrude, Gertrude? » s'^ecria- 
t-elle en se tournant vers sa niece ; mais 
Gertrude, la tete baissee, dans un trou- 
ble quiTempechait de se connaitre elle- 
mfeme , ne r^pondlt rien. Elle feignit 
de chercher sa montre qui venait, di- 

^sait-elle, de tomber dans la voiture, et 
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passa une heure a la rattacher a sa ceinv 
lure. Durant ce temps madame de Pre- 
grange accabla M. d^Ermeuil de ques- 
tions sur le retoiir d'AJphpuse, quoiquHl 
lui repetat qu^il etait lui-meme for^^sup- 
pris de le voir. EUe sVdressa de nouveau 
a Gertrude. II fallait bien en6u que 
celle-ci montrat de retonnement quoi^ 
qu^elle ne pari^ occupee que de sa 
montre. Heureusement pour elle Tat- 
tention toujours en mouvement de mar 
dame de Pregrange fut altiree par un 
autre objet^ et Gertrude se trouvadeli- 
vree de ses discours. EKe n^avait pas une- 
id^e, pas un sentiment distinct. Hon- 
teuse de sa decouverte, indignee d^ 
son agitation, le trouble et Fepouvante 
regn'aient sur elle. Elle resta tout 1§ 
lemps de la promenade dans le meme 
etat , craignant a chaque instant qu^on 
ue prononc4t un nom qui Faurait fak 
doublement rougir , et attendant areo^ 
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Q^efardente impatience le moment ou 
elle ppurrait aller cacher son front el 
chercher en elle les moyens d^anerantir 
ses craintes. Mais avant de rentrer cheasi 
eUe, elle devait dprouver une agitation 
pins yive encore ) car, apres quelques 
courses au bois de Boulogne, madame 
dePregrange ayant vu deloin le cqmte 
de Selmire, dit a M. d'Ermeuil de Pap- 
peler. II sVvanga aussitot a cheval, arec, 
cette elegance et cette liberie de mar- 
nitres qui lui etaient habituelleis* Ma^ 
dame de Pr^grange lui exprima son 
desjir de le recevoir, et lui fit des re^ 
pl*oches aimables de ce qu^il avait mon^: 
tre si peu d^empressement a se faire 
presenter a une personne qui venaiteit 
quelque sorte de s^allier a sa famille.^ 
U r^pondit avec beaucoup de viyacite 
en regardant souvent Gertrude. II dit , 
en s^adressant a madame de Pregrange 
seule^ qu^l etait venu a Paris pour^nn^ 
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interfet biep grand. La figure de (Jer- 
trude exprimait de la hauteur et du 
dedain ; mnis elle baissait les yeux ^ 
faible et tremblante devant Tobjet de 
son mepris. Alphonse vit ce change- 
xnent sans savoir se rexprim^r. II s'e- 
loigna bientdt en annoncant sa visite 
pour le soir meme . • 

Gertrude rentre'et se trouve seule 
enfin.Mais aujourd^hui quel retour sur 
elle-meme ! Quelle humiliation ! Quelle 
douleur ! D^aujourd'hui , seulement il 
lui semble yraimeht qu^elle aime'; elle 
fr^mit d^interroger son coeur, Bientdt 
elle croit qu^elle n^aime pas ; elle se 
sent de la force et du mepris ; elle pre- 
fererait du calme , mais il a fui loin 
d^elle. Cependant M. de Selmire va pa- 
rait re ; il faut se preparer ale recevoir j 
il semble qu'^elle n^en aura jamais le cou- 
rage; mais deja sa voix se fait entendre 
dans le premier salon; le coeur de Ger- 
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trtide bat avec violence ; ses genoux Ac- 
-chissent ; elle se sent brisee ; son front 
s'est convert de rongeur ; elle s'assied ; 
Alphonse parait. II s'avance avec sa 
grice aceoutumee ; mais il a perdu toute 
Paisance de ses manieres ; il semble in- 
qiiiet ; il hesite. Gertrude lui fait un 
aecueil glace, d^autant plus contraint 
qu^clie avait plus d^impressions a ca- 
ches II Fobserva de cet ceil qui avait 
appris k lire dans le coeur des femmes, 
mais cietfe femme etait differente des 
autres , et Alphonse qui le savait , crai- 
igntt de la juger comme tine autre. II 
prcfera attendre pour Tobserver. 
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Ce soir et les jours suivans, il fittous 
ses efforts pour amener Gertrude a cau- 
ser avec lui , comme elle Tavait fait au 
bal ,' mais ce fut en vain. Elle le repoussa 
toujours , et si nuUe -femme n'avait un 
caraciere plus aimable, nulle aussi ne 
savait se montrer plus froide. L'exces 
meme de sa reserve rassura Alphonse 
ou plut6t le remplit d'esperance. Il com- 
prit qu'il y avait autre chose encore que 
du blame dans une telle conduite, car 
sHl avait eu des erreurs , s^il ^tait renu 
it Paris malgre la volenti de son oncle, 
,etait-ce aGertrudede I'en punir? Pour- 
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«uoi se serait-elle erigee son juge?JNon, 
ncn;i , Gertrude Tevitait trop pour ne 
pas Ife craindre; elle ne Pevitait pa's seu- 
iement parce qu^il etait frivole, mais 
parce quHl etait a la ibis frivole et.dan- 
gereux. Par moment cependant il dou- 
tait qu^il eut su plaire , il craignait de 
se bercer d^une chimere. Mais comme 
tout en etant amoureu^, il n^etait pas 
capable de ce3 sentimens qui dechirent, 
ilrestamaitre de sa conduite;ilsepromit 
de laisser Gertrude soutenir la sienne 
au5si long-temps qu^elle voudrait ; mais 
Im de son cote il n^epargna nul soin de- 
toiime^ nulle attention adroite pour la 
toucher , pour lui faire entendre qu'il 
etait son esclave. Un homme passionne 
U'cut jamais su jbuer un pareil rdle, 
mais la legerete m^me d^Alphonse lui 
conserya les moyens de plaire. II se 
montra tr^s-agreable , tr^s-anime , d^-^ 
^;an.t Gertrude, aupr^s des femmes qui 
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etaient \k , roais sans leur faire la cour 
et seuleiiienl pour monlfer commeiU il 
saurait la faire quand on voudr&it le 
Iiii permettre. Madame d^Aune avail de 
ramitie pour Alphonse ; eile Ta vait ainae 
autrefois, et, abandonnee par lUi, elle 
lui avail lout pardonne et lui gardait 
;au fond du coeur celte faiblesse que 
laisseuh senliment veritable. Ellesuvait 
bien le faire valoir,avec adr^sse*, avec 
bonte , car elle n'avail plus de ce c6l^ 
ni pretention ni jalousie. 

Qu^on se figure Gertrude ainsi assie- 
gee par mille seductions qui venaient 
le dispuler a ces simples et aust^es 
vertus depour\^ues du prestige de Ta— 
mour! Jamais son coeur ne songeail 
aflechir. Jamais! Cependanl comment 
se difendre d'un Homme si pleln de cbai^ 
me , qui avail deja su causer lanl de 
trouble , qu^on voyait tous les jours , 
qui devaiit elle savail ^tre habile m^me 
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en s^adressant aux autres; en un mot 
qui ctait rempli de la coquetterie la 
plus aimable? Comment s^en defendre 
avec ce coeur de Gertrude , porte a 
Tamour, sensible depuis long-temps, 
qui cherchait un enivreraent? Saurait- 
il repousser celui qui s^offrait a lui ? 
Saurait-il en triompher quand il ne 
pouvait reviteir ? II aurait fallu fuir Al- 
phoDse , demander a ipa^ame ^e Pr6- 
grange de, n^ plus le recevoir, mais 
quelle jeqne fiH^ violemm^Dt agitee par 
de lelle3 impressions ose \^s reveler! La 
mort serait cent fpis pla$ facile qu^un 
tel aveu. D^ailleurs Oertrude ne vit 
pas tout je danger et voulut tenter le 
combat. 
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Madame d^Aunc observait tout avcc 
soin. Confidentederamourd^Alphonse, 
elle aurait voulu qu^il pMt a Gertrude. 
EUe trouvait qtfil etait un parti bril- 
lant pour "elle, car sa fortune allait 
bientdt se retablir, et elle etait belle. 
Cependant unesorte de delicatesse Fem- 
pechail de chercher a interesser a Al- 
phonse le coeur de Gertrude. Mais si 
elle sut resister a ce que semblait lui 
commander Tinter^t qu^elle ^ortait a 
M. de Selmire , elle ne put resister a 
sa curiosite. Cette curiosite devient una 
passion dans les femmes de la societe , 
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^ae tant de petiU inter^ts agitent et 
qui ont mis toute leur existence dans 
les intrigues da monde. 

EUe voulut savoir si le coeur de Ger- 
trude avail parle , et obtenir son secret, 
soit en louant, soit en blamant le comte 
de Selmire'. Gertrude allait souvent la 
voir le matin ; elle Tengagea a dejeuner 
sous pretexte de lui faire voir de belles 
gravures militaires , qui representaient 
les fails principaux des dernieres cam- 
pagnes. Gertrude et elle d^jeunant et 
causant aupr^s du feu , et dans la plus 
grande intimite, parlerent bientdl des 
hommes qui s^elaient trouves a ces ac- 
tions. Madame d^Aune^ assise en face de 
Gertrude, et les yeux fixes sur elle, 
n^attendait que le moment de pronon-^ 
cer le nom d^un des officiers les plus 
aiidacieux de Farmee. Mais Gertrude 
ne prevoyait que trop que ce nom allait 
se faire entendre : aussi , sous pretexte 



vT\ 11 ■ ■ nw n- 



iQ8 GERTRUDE. 

qu^elle avail dejeune ^ elle changjea de 
place et s^arrangea de maniere que ^ si 
madamed^Aunes^apercevaitdesontrou-^ 
ble^ elle ne put.janaais en etre certaine« 
a II a toutes les qualites qu^il faut a la 
guerre, dit-elle a Gertrude ^ mais raal-^ 
Iieiiu?euseruent il a tossi touted celled qui 
font ri^ussir dans k moi^de* — Malh^U" 
reusement! dit Gertrude en souriant y 
esl^ce vou» qui trouvez ceU un mal* 
heur ? — Vbus du moins vou» devez l^ 
penser. » Puis elle ajouta avec beau** 
coup de negligence : a Comment le 
trouvez-vous ? — II est assez ogreable ^ 
dit Gertrude froidemeni. -^-Ne lui teou*- 
vez-vous pas une figure ohannante ? — 
Non , Tepondit Gertrude qui aurait su 
mentir dans ce moment a la terre en- 
tifere, — II ne vous plait done pas ?— 
Comme tous les autres, repoodit Ger--* 
trude froidement , moins peut-^tre ^ car 
il a J dit**on, un caraetere... — Ah ! dit 



tnadaoae (TAuiae^ il cach^te par miU^ 
quajites aimables les elourderies de sa 
jaunasse. II a ete un £13 teadre et r^s-r 
pactueux. Sa n)^e est morte dans $es 
bra$9 et jes^ regrets qu'elle lui a laisses 
miit ete?|iels. >k Gertrude aussi,t6t chaa- 
gfi^ de coavevsatioi^^ Madame d^Aun^ 
iv^imista pas t mais , \m ipon^ent apres y 
eUe dit a Gertri^e : <^ Je vols que yous 
avei^ mau^Yaise ppii^k^n du cooite df 
Selmre. Jei veux p^ieit M. Mqller de 
vou$^ faire liire uoe f^i^resppodance d^ 
sa nif^re aveelui* Vqus v^rre'A s^il ne 
Qierite pas quelqiie 4odu]gQpce« d . 

G^rtrude^ chs^iigea de cQuversatioix, 
Miulf «iiKlainie d^A^ne^ apres ayodr parle 
de oiiUe chosen , veaait encore a parler 
d^AlpbofiSe WsijiiVn iui^nnoQ^a iip 
jeuiie ami du cotiiite. « Je &qis chai^mee 
qua vous ^rrivieT. > lui dit-elle ; n'est-il 
pa» vrai que M. de Sc^lqnire^ ips^lgre se| 
eppeurs, a des qualites reeves ?-rr- Ne me 
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demandez mon avis sur personne aii^' 
jourd^hui , r^pondit cet ami zele. Je ne 
peuX vous dire que du mal de tout'le 
monde. Je suis d^uoe humeur deles- 
table. Je n^ai vu a Alphonse de qualite 
reelle que Famour dii plaisir. Aussi il Pa 
prouye , et ses infortunes et ses dettes 
attestent qu^ils^est amuse.— Je parle se- 
rieusement , dit madame d^Aune. II est 
votre ami. — Autant qu'il peut Tfetre , 
reprit-il, c^est-a-dire ayec insouciance. 
II n^est pas un amusement pour lequel 
il n^abandonne ses amis. II est vrai qu^il 
leur pr^te de Fargent quand il ne leur 
en emprunte pas. — Vous voulez rire , 
dit madame d^Aune , et ce nVst pas ainsi 
que je vous ai entendu il y a quelques 
anuses parlir de lui k sa m^re. — Sa 
pauvre mfere ! Ne fallait-il pas la con- 
soler ? II lui a fait passer sa vie dans 
Finquietude ! II a fait son tourment. 
Citait une femme bien spirituelle que 
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celte comtesse de Selmire ; mais ellc 
etait trop indulgente pour son fils, elle 
Pa mal eleve. Vous souyienez-vous de 
cette scene qu'il lui fit un jour pour avoir 
lai^se marier, pendant qu^il etait a Tar^ 

*^ mee, une jolieetricheh^ritiferequ'ilvou- 
lait pour femme.... » Madame d'Aune 
Knterrdrapit brusquement , et se re- 
pentit d'avoir kte ainsi appeler Fopinion , 
d'un homme qui, souvent louangeur a 
Pexc^s , se montrait quelquefois le plus 
malveillant du monde. II dit cependant 
qu^Alphonsc etait un bon garcon et 
qu^ii Taimait. « Axissi ,- dit-il, je suis 
fort inquiet pour lui dans ce moment , 
car il fest ici malgre son oncle et sa pa- 
role , et Ton dit que tout ceci finira mal 
entre lui etM. MuUer. » 

Madame d^Aune a son tour ehangea die 
conversation ; le fidfele ami d^Alphonse 
sortit bientdt ; etFon vint d^mandbr a ma- 

, dame d'Aune si elle voulait voir un habit 
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pou r moD ter a che val, quVn veoait d^ iui 
^pporter. Elle demanda a Gertvude la 
permission c^ faire enlrer son tailleut. 
7ai;idis qu^il ^ssayaita madame d^Aun^ 
son habit: (c Est-il vrai^ Madame, Iui 
dit-il , que M. le comte de Selmlre est a ^ 
Paris? — Je ne sgis pas, dit madame 
d^Auueetifaesi(£^pt.-^Jelevoudrais,QOQ* 
tin^ale taille^r^ mais eW moins encore 
pouF r^rg^nt qu^il me doit que pour 
celuv qu^il 4oit a un de mes confreres 
qu^l a^ reduit au desespoir. Si yous le 
voyez, rappe]ez ** }ui Pierre Haimbaut. 
M. le comte Ta fait chassev trois fois de 
chez Iui, parce que Pierre demandait 
Pargenf qui Iui etait du. C^etait un ex- 
cellent travailleur , tout Iui reussissait ; 
il etait en train de faire sa fortune ; $ 
travailla pour M. le comte , ilfut perdu. 
L^s somme$ qu^il attendait de jour en 
jour opt manque. II Iui a fallu conge<^ 
dier ses ouvrier$ qui , restes la plupart 
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mentis ressource , sont devenus phis ou 

moins coupables. Sa fenitiie est tdmbee 

malade de chiR^rin. Illravtiille airjotif-i 

d'hui coitime un simple ouvrier et sans 

^elAche. Mais si M. le conile voiilait le 

payer, les sommes qu^il lui doit sent si 

fortes i\ue Raimbaiit pmirrait encore iie 

pelever. — Votis rn^aVez dlt cent fois, 

observa madame d'Atine avec iitipa- 

tience, que M. de Seiinire itail ttcJS- 

gto^reux avec ses marchands. -^^ Oai , 

qtiaiid ii noiis p^ie il nous donrie phis^ 

(jU'il ne iioiis doit. Je suis arrive chex 

lui qtfeelquefois lorsque sa table ^taft 

couverte d'or, et il pay ait mes tnemoi- 

res priesqu'au double. Mais quand il re- 

p^d qu^il n'a plus rien , on pent sbiif- 

ftir et m^ndier sans qu^il s^en soucie. 

-**-En cela il est comme tous les antres. 

— Oui , comme la pluparl. II y a gros 

jeu a courir avec ces messieurs. lis n Wt 

pB& Tid^ d^ maux quHls peuvent can- 
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ser a nos families. Aussivil nous faut de 
la prevoyance. Et Ton dit que nous 
sommes des yoleurs! Voila la justice du 
grand monde. )> 

Madame 4'Aune renvoya Fouvrier 
avechumeur, quoiqu'elle ne puts'em-^ 
p^cher de trouver son habit tres-^^ieh 
fait. Gertrude se levait pour partir 
qu^nd M. d^Ermeuil entra. Elle resta un 
moment pour le voir. « II n^st bruit 
dans tout Paris, dit-il avec empresse- 
ment et affectation , quand la conver- 
sation se fut engag^e^ que de la faute 
du comte de Selroire. ConceVez*vous 
qu'il est venu a Paris apres avoir donne 
a son oncle sa parole d^honneur de n^y 
pas paraitre ? Rien ne pent Texcuser* 
— Si ce n^est son oncle , dit madame 
d^Aune. lis sont fort accoutumes tous 
deux a des querelles et k des raccom- 
modemens j et apres tout c^est la faute 
de M. Mullar qui a tout permis k son 
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neveu. — £st-il bien vrai, demanda 
Gertrude , que M. de Selmire ait 
dorfDe sa parole d^honneur de ne pas 
venir a Paris ? — Le fait est positif , dit 
M. d^Ermeuil d^un ton ^erieux et im- 
portant. — Parole d^honneur en riant!, 
reprit madame d^Aune , sans conse- 
quence aucune ! Si Alphonse etait moins 
aimable on ne serait pas si severe. — Du 
moins, dit M. d^Ermeuil d'^an ton pique , 
ce n^est pas son amabilit^ que Ton con- 
tested On sait qn^il a plu jusqu^ici quand 
il a voulu plaire, et chacun compren- 
dra qu^il ait de nouveaux succfes. » Ces 
itiots blesserent Gertrude sans qu'elle 
sje rendit compte de son impression , et 
se levant pour partir : « Quant ,a moi, 
dit-elle, je ne partage point cet en- 
gouement. Je ne sais ce qu^on trouve 
de si parfait aM. de Selmire. II me sem- 
ble qu^on parle beaucoup trop de lui. 
^e suis lasse d^entendre son nom. i> La 
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figure de M, d^Ertneuil s^eclaircil ; on 
causa encore cjuelques instaus, et Ger- 
trude retourna chez elle. 

Tout ce qu'^eUe venait d^eiitendre 
dire d'Alphonse avait detruit le pres- 
tige qui Femibellissait-a ses yeux; eile 
interrogea son coBiir, elle le sentit 
calme; elle rinterrogea encore, elle le 
sentit refroidi. Sa joie , son bonheuf 
furent extremes. Elle offrit au ciel la re- 
connaissance de son ame libre : « O 
Dieu ! dil-elle, votis m^avez delivree de 
ce joug odieux qui in^a tenu quelqnes 
jours asservie! De tousies biens que 
vous pouviez me faire, ce niVsl au- 
jourd'hui le plus cher et le plus pre- 
cietrx ! J^ai retrouve la liberte de mon 
coeur et de ma t6lel Gertrude encoi*e 
pent marcher fifere ! "Elle est maitresse 
encore de tous ses sentimens , et saura 
n'en pas faire un indigne usage ! w Elle 
ren contra Alphonse dans le irionde l^ 
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jouF meme , mais elle n'en sentit que 
mieux rindifFerence qui la charmail. 
Elle evita cependant de lui parler , et 
accueillit avec gaiet6 M. d^Ermeuil, 
M. de Carine , et tous les hommages qui 
s^adressferent a ^Ue* 
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Mais helas ! cette liberie du coeur ne 
devait iltre que passagfere , et Gertrude 
s^en felicitait pour la derniere fois. Le 
lendemain , une pensee importune vint 
troubler son reveil , et il sembla que le 
ciel eiit.aceorde a Alphonse une ven- 
geance. Ce tourment d^espicjt, inde- 
pendant de la yolorile de Gertrude, 
recommeiiga plus soutenu. Ce nom de- 
teste d^ Alphonse etait partout, elle le 
lisait la ou il n^^tait pas, et jusque dans 
tons ces.livres epars ou elle cherchait 
en vain des distractions. Mais si cette 
pensee etait vivement repoussee, elJe 
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ne laissait pas cependant de faire sen- 
tir sa valeur; elle apportait comme 
une clarte nouvelje ; le reste tie sem- 
blait plus que de la nuit j la lumi^re ar- 
rivait par ce nom. 

Ce jour m^me etait le jour de la f^te 
de Gertrude. Madame de Pregrange 
avail invitife beaucoup de monde. Ger- 
trude fit sa toilette apr^s le' diner, et 
deseendit au salon quand d^ja les trois 
rlvaux et plusieurs autres personnes 
etaient arrives. En entrant , elle vit 
des fleurs rares et magnifiques ^ et 
madame de Pregrange lui designa 
M. de Garine et M. d^Ermeuil comme 
les ay ant envoy £es* Gertrude, aussitdt 
prit les plus belles de ces fleurs 
pour les melt re devant elle. » Celles 
que vous prenez la, dit madame de 
Pregrange, ont &i& apportees par le 
comte de Selmijre. » Gertrude aussitdt 
fimitt les fleurs sor la table, vmais ce 
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fliouvement ^it si marque ^ qxi^^Ue le» 
reprit au raeme iostant avec un trouble 
qu^elle sut cependant dissimuler. Le 
oomte la regardait. « Yoiu joe sav^e^ 
pas arranger ces fleurs, dii madame de 
Prigrange , elles aoiil 1ir0|) mesquines 
ainsi seules yil en faudrait ^^autres sem^ 
blables ; vonas ferez mienxide mettre un 
de ces JK)uquets. » Gertrude suivii avec 
ecnpressement cet avis* « Mais, s^^evia 
AlphoiKe , quoique oes fleui^s soieiit 
rares, il doit encore y en avioir qoei- 
ques-oines de sembUibies dans Pitris. » 
Chacnn adressait ses comp]imens a Ger- 
trude sur sa fete. EUe remerolait avec 
gr&ce, mats elie n Wait plus de gai^ife 
ni de calme. EUe parlait , sans pou^oir 
se distraire d^unecramle vive. <4lphottse 
e^ait la, eHe ravait ^u , tiVDaitHil p» 
venir , comme Ips autrte,* la' f^licit^? 
Mais il ne paraissait point; elle penM 
qu^l resterait a jouer-dms un autf« 



loQf ^t elle r^tro^vajt quekju^ assu- 
rance , Iqf^uUI parol lout-ircoup porr 
laiilt ua f)faqae;t;de ^^e^ fleiM*3 beUe^ e^ 
pai?j^;()ae Qerf rvid^ ,^vaU Sii^pibie pre- 
/<^ner. U 1^ ititi reip^'t. « Ce jiqatm , idit- 
U^ m^gens nWtpm^iW Irouverque 
K|ii^lqile5<Him€S , mais ce 5oir j'ayais yi^ 
qu^:eHe8 Yon« plaisaient , et;j^en ai troa-r 
Me loille. )> Gertrude ne .daigiia po^ 
^uljomed^l l0$ prendre; .eUe.cin dcxpi^a 
a tout le m00<]e^ et posa le reste ^ur la 
dbe»»ji^v J.lphaa&e n^etait piis paye 
.de 9a|i!(3i$ekll s^^loigDa.fipiecapteot:; ni^]^ 
iL6lidt|>i<in iQ|iii£kte , et si Gertrude cqnr 
^tet^sil de rol^igoieiuent pppr son c^ 
A'ai^looey^lWri^etiiit ique trop vivepieolt 
aAt«ibte<^w cette a^i^^sbUitie qui av^ijt 
4eja vfltv l$Knt de ;3i:iccefi[ a AlphpB3^ 
GwtrudiB oVvaH p0$ ^mrHArq^ie pa^ 
^fiaucs^ iHiaiB eUe a^att reiapfarque'tpute 
ja gr^ce d^Alphoase « d a }es» ^pport^ili ^ 
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qui interrogeaient lei siens , et sorfoM 
cfe sourire ravissant. Gertrude etait 
frappee malgre elle des avantages d^Al- 
phonlse; cette grftce alliee a la force , 
cette ardeur donj( elle semblait Tame , 
cette attention qui suivait chacim de 
ses mouvemens , Poccupaient en depit 
de sa volonte , et ne croy ant a AlphoUse 
nuUe des -qualites qu^elle estimait le 
plus , elle detestait ce pouvoir fonde 
sur un charine inexplicable. 

M. de Carine perdit , dans cette soi- 
ree , tout espoir de plaire a Gertrude. 
Ce n^^tait pas qu^il la crut dejik ocoupee 
de M. de Selmire , mais il voyait rin- 
tention de celui-ei , <et il ne se souciait 
pas de le disputer a un tel rival. II etait 
stir de rester en arrifere dans cette lutte , 
et, en homme habile, il aima mieux 
Feviter. Il s^eloigna done. Qxioique son 
coeur ne iut ni fier ni blesse , il avait 
toute la fermete qu^ezige un tel triom<> 
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phe , ef il n'elait pas un homme ambi- 
tieux pour se laisser subjuguer par Pa^ 
mour. D^ailleurs madame de Pregrange 
iiavait dans sa society une jeune veuve 
fdrt intrigante , et nitee d^un ministre^ 
qui faisait depuis quelque temps d^ai^ 
mables coquetteries a M. de Carine. II 
commenca a touraersesvoeuxverselle. 
Pour M. d^Ermeuil , jamais rl n'avait 
eu tant d^esperance de se voir prefere 
par (iertrude. La vanite nuit presqu« 
toujours a la finesse de 1 esprit. On se 
croit si digne de cc qu^on^espfere quW 
ne sait plus voir la verite. Ge soir me^ 
me Gertrude causa beaucoup avec lui; 
Alphonse s^^tait eloigni^ , il pensa que 
e^etait lui qui Pavait fait fuir ; il en etait 
enivri ; il en fut ceat fois plus ridicule 
qu^a Pordinaire; Il etait attendu a mi- 
nuit dans une maison ; il se consola de 
quitter Gertrude par Pi dee quMl allait 
vanler son ben- goul. 



S^i] €t^t reste plus long-temps , il 
nurait vu qu'Alphojise n^etait point dis- 
pone a ^ui ceder la plaice. LorsquHl na 
rejsta plius qne le$ amis de madame (^ 
Vrigrangej A.lplionse se rapprocha de 
Gertrude* (c Je suis le seul , lui dit*-il a 
vqix bas^e r dont vou^ ayez m^il ac^ 
qpailli les voeux^ si cette distinction me 
y^ait de toute autre femme , j^en ^c^ais 
heuraux i fier ; mais de vpus , elle tf an- 
j^KNQQe qv(e du d^dain , et je ne sais en 
quoi j^ai merite d^etr^ traite par vous 
pjus inajl que perspnne? » Gertrude 
repondit quelques parples froides ^^^t 
lusigpiBantes j et s^eloigna- « Gertrude, 
lui clit madame d^Aun§ en la re tenant , 
n!est--il <pas vrai que mop habit de ohe- 
val est.charmant.?, II faut vous en faille 
faire un pareiL M. de JSelmire cepmi^ 
db^nt n^aime pas montailleur, ist pr^ 
tend que Pierre Raimbaut ^eul fi^it bi^i 
ces habits-la. — Piierre Aaimbajit J dit 
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M* de Carine , inais il est Fuin^ » il ne 

Iravaille plus, — II se relfevera , dit Al- 

pbonse en riant ; je Tai rendu malheu- 

reux , mais je riparerai tout. — Dites , 

feprit madame d^Aune , que yous avez 

tout r^pari. Ces pauvres gens ! M* de 

Selmire m^ ^ meiK^e ce matin pour voir 

des tapis de drap quHl avait comman- 

des, etje tfai rien vu de^ plus touchant 

qu!e4aTeconnaissance de cette famille. 

Aussi vous avez fait des foKes pour eux. 

!Figurez-vous qu^il leur a fait meubler 

^n magasin. — Cela va devenir la cu- 

riosite de Paris , dit un des hommes qui 

^taient presens, il y avait la foule a 

cing beures. Get bomme va faire une 

■fortune immense. — Gertrude , reprit 

madame d'Aune , ilfaut venir av^c moi 

vous y oommander un habit. » Ma- 

^me de Pregrange voulut reprocber h 

Alpbonse sa gtoirosite extravagante ; 

Inais il cbangea de oHiversation, parla 
». a. * i3 
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de ces tapis de drap iju^U ay^it 6pni«* 
jBandes , et s'emparsQt bieiitdt 4a la 
c<;KQv^rsatioQ , il la nendit ^^barmaote , 
et sembla donner da Te^rif a toucr 
les gem qui $e iTonvui^nt 4a< CM$k \m 
Hioment fayQral>ie poor tmny^r des 
moy eas de plaire k Gertrude* U f 9^w^ 
sit tropbien, et Gertrude, $eiretroiiya»t 
seule, jSL^abandQDaA «a ^n ^ffroi.pjiis 
^nd qu^]^ ne J Vvait jeii^QW^ ilpi^iipre* 
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C ETA IT en effet.fpet()»Le ohose dW-^ 
^mfBUt qi^ iCe troial^le croissant qu^il 
fdlidH tair^.9|>our une persons e d^uoe 
Jiftagifiatipn (^ jigr«i;idii9sait tout, et 
f^i ^ou^ait se cr^er aussi une teireur 
vive. Mais Gertrude avait de la force et 
-d^'Ja rdison. Elle sui s^iiiqui^ter moins 
j^Q^inn^ AU tee dece trouble, else fia au 
Aemps qpour le .calmer. Elle avait uiHi 
^igi^ 4dee de J a nature, et pensait 
^^m-jBXA itefu d^elk quelques yertias , 
4iap.coeua^ ioie poai\rait pas ^tre entraine 
vfTmts jiiD ^re d^iiki« de JipMes qualities. 
£ei|tc^ toroyanee «teit in^aie, mais Ger** 
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trude ignorait raveuglement et Pern- 
pire d'un premier amour! EUejoignait 
a cette confiance une innocence ex- 
treme qui ne Pemp^chait pas seulemenl 
de voir le mal ou de le deyiner, mais 
de le comprendre quand on voulait lui 
en dpnner Fidee. EUe embeUissait tout , 
et repandait sur la nature ^nti^re la 
coiileur de sori ame. 

Pour affermir son courage et sa pa- 
tience ) elle se repetait que M. Multer 
allait arriyer , quHl ^loignerait son ne*- 
veu ; elle comptait sur sa colore , sur sa 
fureur. - 

Alphonse songeait moins a ce retour 
prodiain qa^k la fiert^ de Gertrude. 
Revenant de cette soiree , il passa la 
nuit dans Pinquietude: « Non^ non, 
disait'il , jo ne la soumettrai pas k men 
pouvoir comme yy ai soumis tant d'au* 
tres. II faut pour elle des ' seduelioDs- 
HQuvelles. II faut des s(&duettoiis plu« 
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nobles, plus vivesy qui conviennent a 
son caractere , . a ses idees. » Mais son 
qncle arrivait. Que faire? Comment 
eonjurer cet orage ? 
. Le matin m&me on lui remit une 
lettre qu^il ouvrit ayec empressement. 
]£n ]^ Usant son visage s^anima; une 
idee s^emparade lui : « Je tenterai tout, 
s^^&cria-t^il, mon a^ii pent compter sur 
moi ; que Gertrude sache done mVsti-* 
mw f que des perils me rendent inte-^ 
tessant k ses yeux ! D^ailleurs mon on- 
de se trouvera'contraint de permettre 
mon sejpur ici. n. 

Alors il troura quWant tout il fallait 
s^appuyer de la protection de madame 
de Pr^grange. II courut done chez elle, 
et lui avouant son amour avec fran- 
eluse y il offrit pour Gertrude sa fortupe 
et savie.^ Madame de Pregrange s^etait 
9^percne de son amour , mais elle fut 
£art satisfaite, comme on le pent pen- 
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sei*, de dfiflte cotifidetiee; THmvanlt le 
^ cortit^ aimable^ Sdchaniqixe sa fortune 
^terit grande, etie 1« jugeart nn poarii 
convenable pour G^tritd^. E41eluir pro-* 
mhsonapptri* 

EUe fit amsHdt' dppe^ter ssl ni^ce , et 
Im •m00trafie «» fauteutl pris dt la 
chemiii^ey Ibi ditqii^eflff a^asi a k» 
psrrler. Tmst^s les oonr^rsalkiRs ef*^ 
frs^aiem (^eHHide depuk^ qaelqae 
temps. EJle craignwit loffl> sana saroir 
ponrquoi. EHe s^ap^uya neg^eiliiiieot 
. sur le dossier du faftteoil ^ espei^anl' que 
sa tante lui dirait en deuk mote oe qm 
roc^trpait; mais inaidaiiie de< Pre^dage 
kri fit sfgifd'de B^as^eoiry (St d^un ton ^ 
]a ft)i» myst4ri^ijr» et important i « 11 
s^agiti, di(?^Ue q<iiffad 6eHradefut as- 
sise, d^tin mliriagejiaiirvcAis. ». IciGei^ 
trade roagit a pebdre doiitenance ^t* 
bais^a la t^le. d Un mariage briiUaM^ 
eoTitiilnatnad amende Pregrangef et qm 
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cdtivitot soils beaocoop dc rapports. 
Que pemez-rcms du comt^ de Selmire? 
-^ Rieii de bon , ripondit vivemeal 
Gertradef il o^ d^plaft; c^est un homiwe 
4juej>fte pDurrais jamais aimer. — Voils 
yttus dotrteiE done de ce que je veux 
Tous dire, reprit madame dePr^graiyge 
eii riant; mais je ne m^attendais pas ^ 
cette repanse^ elle me suvpretid, jeyoir^ 
l^aiToner *— Le ai^mte de Sehiiire votts' 
fiH»t*-il p»r}^ de m>6i? ■— Comment ! s'il 
m-en a parli?- CVsl d^apf^s ce qn'il in^a 
iMt que je vcux vous consolter. — Et 
qiie vdlifi a^t-dil dit? demanda Gertrude 
aprec enAarraSi^-^ 11 brigue Phonneur 
de s^unir a vous ; il dit- que e^est ce qtf il 
souhaite te plus au monde.-^ C^est ap-- 
paremment parce quMt treiave nos for- 
tunes pareilles. — Eh non, ma cheife , 
il est amoureux, amoureux fou; maiil* 
V0U5 le savez bieu , il perd la t^te. » 
Ici lis faib^le coeui* de Gertrude palpita ;. 
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en d^pit d^elle son Amotion fat dotiee ^ 
et un eclair d^enchantement sembla^lui 
vev^er un bonheur inconnu. Mais elle 
con tint tons ces mouyemens, et s^ani— 
niant par degre , elle repondit avec plus 
d^^assurance^ plaisanta sa tante sur le 
digne choix qu^elle ayait fait pour elle, 
et le repoussa. a Vous mWez. appris 
yous-m^me, dit-elle, que Mi Muller, 
fort micontent que son neyeu ftt k' 
Paris ,^ lui ordonnait d^en partir»-Il est 
ici contrc sa parole d^honneur. II a fait 
faute sur faute. Sa presence seule parle 
oontre lui. Pourquoi n^est-il pas di^k 
reparti ? — Mais si Famour le faisait 
rester? SiTamour pouyait le corriger?. 
Ses fautes furent celles delajeunesse; 
Teducation quHl ayait recue d^uue mer^ 
trop faible, les excuse. On sait ce que 
yajent ces etourderies. Sa reputation 
est bonne au fond. II s^est bien conduit 
a Farmee. , Enfin toutes les femmea de 
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la societe qui ont des filles.a marieF, le 
voudraient pour geudre a ca^ise de sa 
fortuna et de sob nom. -^ M. Muller n^a 
jams^i^ pu , dit— on, le rendre plus rai-* 
sonnable. — M. Muller nVvait pas le 
pouToir qu^une femme saurait prendre. 
II a tour h tour gronde ou gkti son ne<- 
veu, lui montrant par momens un^ 
bonte qui aUait jusqu^a la faiblesse ou 
une seven te comme oelle d^aujourd^hui, 
qui nV pas le sens commun. » EUe dit 
mille choses encore pour excuser Al- 
phonse. « Enfin , ajouta-t^elle , il esl 
capable d^une affection veritable. — 
Qui a dit cela? demanda Gertrude. — ^ 
Les gens qui le connaissent le mieux et 
qui ont yu sa tendresse pour sa mire 
qu^il pleure encore. D^ailleurs y ma 
chire ,: trouvez-Yous beaucoup d^hom— 
mes aussi aimables? Tout convientici^ 
Tesprit, la fqjriune. Quel autre est a lui 
comparer ? Je ne vois que IVL d^Ermeuil 



f54 SM'TlltlDto. 

^i piiissd eneore plairei aupr^ delui.- 

aiur^ pass Qtta-ni k Mr de Carina ^le 
ri^al r^ fdit frembW, et il s^est rel^e^ 
Tom le&dMri^s en font mutant • On croif 
qtiUI doit finir pai^ rixk^^ir pr^s de ro&s^ 
qndiqyie ebacun ^^^lorme de vo.tre fm-^ 
diyr. Vond pasS6£*pour untfemme ^^ 
p^^tvvte de toute espifce <ie sen^^ibilit^* 
C«rpendiini le parii est si brillunt qn^on^ 
cfbrt que voire fmiille ttui \e manage. 
On ct^ii mkme que n<m« n^atteDdom- 
que le refoor de M» Midler pour tout 
decider. Yoos ne savez pa» avec qoeUe 
promptitude a Pmfi» on bMil des con^ 
jeciures qtii sotit dozinees comine dM 
faits.— Onpoarra, repondit Gertrnde^^ 
Its demenrtir avec la m^me promptitude. 
-^ Mai^ permette2rmoi de vous le dm y 
md chfere, tous ^tes bien froide eneflRH^ 
Qtioi ! Pbomme le plus <,aimable , de 
ttmoe tous entoure des soins les plui^ 
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reBpedtuenK et les prai nnaii^i|uesy el vou^ 
m^sM^ indiffereiite^rietineYtoiii&toticb^iA 
Gertrude baissait la tete. Madaime de 
Pregrange iDterrompit tout-a-coup son 
disGOurs pour lui dire : « Vous vous 
tenez mal, Gertrude, depuis quelque 
temps ; je voulais vous en avertir. II n^ 
a pas de grSce a baisser la ti^te ainsi ; 
elevez, comme vous faisi^z il y a quelque 
temps, votre aimable front; plus vous 
voyez le monde, plus il parait vous 
intimider ; je mVttendais a un tout autre 
effet. II faut une certaine elegance pour 
plaire. Aucun hommeen a-t-il plus que 
M. de Selmire. CVst la perfection des 
gens a la mode , n'est-il pas vrai? — Je 
convieudrai de cela lant que vous vou- 
drez. — Eh bien! ayez done de Ja rai- 
son. Sentez la valenr dW tel hommes 
II a les plus beaux cbevaux, les plus 
beaux equipages de Paris. Vous aimez 
la gloire, ne serez-vous pas fiere d'etre 
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la femme d^un homme qae chacun? 
envie? AUons^^ Gertrude , ayez de la* 
rai9on. » 
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AiMsi la famHle m^me de Gertrude 
conspire con tre elle! Soneffiroi^estport^ 
au comble. Alphonse^ plein d^uIl^p6ns6e 
qu^il n^explique pas , mais qui le rend 
plus aimable et plus hardi , encourage 
par madame de Pr^grange ^ semble s^^ 
tablir dans lamaison. U y attend de 
pied ferine rarriv^e de son oncle. II j 
dine tons les jours , placi en face de 
Gertrude dontle visage anim^ trahissait 
lesimpressionsy et qui, dans un tourment 
4e Tenfer, perdait contenance devant 
lui. Sa toix, sa prisence^ Viiie de son 
arrivie la desole; son cceur ne $e fait 



pliis sentir que par de vioLeiis coups.. 
Dans un moment de desespoir, ^elle 
""souhaita ]a mort d^Alphonse ; mais sa 

main armee eut ete la main d^Armide. 

* 

(( Vous s'eqle yous pouiT^^z pj# dinger, 
lui dit Alphonse agite, engage dai}s 
des circonstances graves , si j^osais vous 
demander oonseil... — A moi! dit Ger- 
trude, flih ! <}U6l 4roit ^i^je a gu^er 
'personne i «^ M^iis comiifte lemm^ sn^- 
'p«iie4ipQe, repi:4.tTril,comme£ei»ixie fortie, 
vou€ pou'^eK jugor... Aiil queues pen-f- 
'«|ies plus douees me p^ckMneraiefijt 
mieux 1 Mais :si tdle iemmi% oe pernpiei, 
Ni^arrivera ce11e**d^u€ par les autres... 
t) 4^ut lui ob^ir. . . Oh I que J4» suis teuiv 
luefiti quand ^Vime ! -* — Queofid vo44s 
^■eAmez t- rep4*it Ge^^rude »aireG hftuteiir. 
' — l!h bien^' oui, Ai\A\^ q«and faimef 
%iais j^akne aujoupd'hui oo^me }e n^ai*- 
4i^aijjama4is! Po«iP qui done suis-je ici? 
9w» (|«fi ^est-^e^que je v^eux tout tiiifi*. 



HKHir , Tamour e$i h boukmr ^ iAvm^ 
YQvkii de ifmhm h$ peuMs; Ik au U ^ 
passi^ il n^ « pli»s ni lfiriM« ni i'^ji^it 
Q^a$t a Faj#aEi quW r« &^ wpt d^» an-^ 
fao^t; toutenluiesicharo^fiiwMae^W-' 
tion; c^est chez lui seul que la realite 
depasse Fespoir et la promesse ; emb*- 
tions vives et tendres, douceur, eni- 
yrement, il donne les biens les plus , 
precieux avec unegenerositeprodiguei » 

II s^arr&ta, mais voyant Gertrude 
triste: « L^amour aussi, dit-il, double 
Fesprit, il fait lire dans les coeilrs; mon 
aveu ne vous plait pas, mais vous yerrezv 
pourtaot si je saurai tout tenter pour 
vous toucher ; vous verrez. . • » Coimne 
il disait ces mots, M. Muller arrivait 
dans la maison ; Alphonse voulut F^ vi- 
ter a ce premier moment ; il sortit sans 
le voir. 

Geiilprudcv a^abandonna a mille im- 
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ptessions diverses% Que voulait dire 
Alphonse ? Que parlait-il de risquer sa 
vie? Mais helas! que cet aveu plein de 
Ughcet^ Taffligeal Oh! 6tait-ce la 
rhomme fait pour elle? Ce jour s^ecoula 
dans la tristesse. 
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Cep'kndakt dhs qu^AlphoUse put par-* 
ler a M. MuUer, il lui fit part a moitie 
d^ttn secret qui mit fin aux reproches de 
celui-^i. (( Quoi! disait Gertrude , il 
reste, il reste! il se fait tout pardon- 
nerJ » 

Mr Miilter se contenta de fatre de 
sages observations k Alphonse et de 
modirer son ardeur. II ^coutait les avis 
avee impatience. 

Mais sa premiere joie s^affaiblissait. 
An moment d^iprouver Gertrude et la 
fortune y il perdait cette confiance com- 
pete dtk 8on succ^s* 11 avait vaincu sojm 

i4 
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oncle; on ne Peloignait pa$ des lieux 
qu^habitait Gertrude; alors quMl sem- 
blait devoir etre heureux , il devint 
grave et pensif. Hedwige arriya a Paris; 
il eut avee elle de ftie^uens entretiens , 
et Hedwige ne voulut rien laisser con- 
iiaitre de cequi les oecupait. 

Mais le temps vole. Alphonse, par 
d69 soins plus m^rqii^^ c|u(§ ja^liii^^ par 

d(^s ittDts tnysiMmk ^t t^ndt-^s ^ sei^blii 
^bdteir pt^pa^ee te cd^tit* de Ge«wdfe 
k supporter des evteenieh^. II prfrle d8 
separation ^ de depkrt; il pari6 de'*Asft-»- 
lution, de mepris de la mort. D^autit'fei 
feis, iftdartAht tOUs deilx des id^es si pe- 
fttbles, Alphohse entr^inait Ofertnidtt, 
iet lis s-'eiiiVr^ienl ensemble de galfeW fe?t 
d'amour. lis se regardaient, iU son-** 
riaietit, et parmi taiit d'^tnotions qtt'ils 
Sintaieht si vivemenl : A Ah ! seHez-^Vdtft 
taxable, M disalt OeHrudfe , d^ qtil6t-^ 
qut^ Vfe«(i^ s^H^tises. » 11 ^iSl t)^-. 
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Gertrilde cohtitiuait : « De qn^^lques 
vettus sevfefes? » H fk regardaii avec 
Ik figure iiSi plus uimable el la moirts 
severe du iftortde, etfepondait: ^ 0ttf, 
di^ vertus scenes , je les appreridl^ai de 
cftlte qui saura tout m'^inspirerv 'Pedt- 
efleun instant douter de son potiv^oir^ » 
Gertrud^ disait qu^elle aimait la guerre 
et qu'^eWe voulait Tappreutife de lui. II 
lai raconlait ses eampagnes; il traeait 
dtes plati^ devant elle 5 quittant , pour 
Fititerrdger des yeux , le travaii qu^fl 
lai expliquait. A chaque affaire 11 di^'^ 
sait : «Xa, j^^taisblesse. » Aussildt des 
p^ns^es gen^reuses venaieht ilever te 
GO^tar de Gertrude; le prestige de Pa- 
mour et de la guerre s^unissaient pour 
anitner sa jeune imagination . Elle s^ap- 
pli^iidissait du genre de seduction 
m^me qui la domiiiait; elle »e liv'Mk 
sans crainte a des impressions si nobles; 
die se felieiiaAt de vivre et de cottlpren-^ 
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^ dre; elle croyait avoir trouy^ aofin de 
^ands inter&ts ptur Foccuper. Tout 
renchantement dont la jeuaesse est ca- 
pable venait remplir son ame. 

Ce que Telegance et le luxe des vill69= 
onl invente de plus doux et de plus 
brillant , contribuait a embellir ces soi- 
rees dijk si belles. Des fleurs, des par-* 
films, tout ce qui prendde la valeur par 
Fimagination , etaient autant de com- 
plices d^Alphonse; mais Gertrude trou-^ 
vait une autre joiiissance encore a de-- 
daigner ces Hens futiles mdme alors 
que leur effet ^tait plus grand. Pares 

' tous deux, mais sim piemen t^leurs 
t^tes blondes et charmantes gagnaient 
encore a se faire rcomparer, et Ger- 
trude., au milieu de ces apprSts, se dis* 
tin^ait surtout par un air plein de na- 
tural et une ame Jndependante en de- 
hors de toutc influence. « H^las! dit. 
Alphonse un soir ou il semblait plu& 
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atioureux encore qu^a Tor dioaire) he- 
las ! s^il fallait tout qjuitteF, me plain^^ 
driez-vous? — Que voulez-vous dire? 
— Qui 9> si pour vous plaire, pn allait 
chercher des perils y en sauriez-vous 
gre ? Garderiez-yous aufond.du co^ur 
quelq^ue souvenir ? Si Ton re venail , se- 
riez-yous touchee ? Si Ton p^rissait , le : 
seriez-vous? — De gr&ce, expliquez- 
vous i dit Gertrude en cherqhant a ca^ 

cher son trouble. — Ah! s^ecria le 

« 

comte en riant ^ ilfaut tout faire pour 
leur plaire; elles. idspirent des volon* 
tes, et Ton ne sait pas m^me quelle 
sera la recompense ! Gonsentiriez-vous 
a payer une gen^reuse action? — Moi ! 
s^ecria Gertrude eq opugissant. — Qiii, 
sauriez-vous la ricompenser ? — Oui , 
qui I » dit Gertrude involontairementr 
EUe fut troublee. Alphonse la regarda 
et lui fit baisser les y^ux ; il se leva aus*- 



sttdt , il voalttt s^eloigtiei' d^elle , mais 
retenu par ce chdtme qui fait qu^un 
homme t^tit s^^loigtiet vingt Ms avdttt 
d^ k potty oiT^ il se fdssil encore \ A la 
pfift de se rappeler ce qa^elte avail: 
dil, et) la quittant enfin^ il se rappro- 
cha de madame de Pregtange , et sortit 

bleotdt dti^alod. 

QQe de trouble dans le co^ur de 
Gertrude, et que d^^ltferation ! Oh I que 
voulait-^il dire? Songeait^il reeUement 
a cbercber des p^ils? Qiioil Gertrude 
raurait'-eUe conduit a exposef sa vie , 
et lui fallait-il sentir paria douleur et 
Peffroi toute la vivacite de son amour ?<- 
Qttoi ! tout ce charme irresistible rer^ 
tiiMiit-il une ame gMude? Tous les m^ 
rites que le ciel accorde a Fhomnie se^ 
raient<^ik j^dunis dans cet hoitime s^-- 
dttisant ? Led vertus qui avaient oceupe 
la j€Unesi»e de Gertrude se trout eraienl^ 



dies imies a ees qualites si nouvelle^ 
qu^op ne pouvait estimer a leur egal , 
' mais dont elle subissait si complete- 
ment rinfluence? 
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ih etail sorti du salon. La soiree fut 
|>our Gertrude tour k tour animee et 
mqui^te; la nuit fut agitie, et lelende- 
main Gertrude achevait sa toilette , 
quand on yint lui dire que M« MuUer 
demandait a lui parler. EUe se rendit 
au salon pour le voif • cc Pai a vous 
parler d^Alpbonse, lui dit-il , et je m*a- 
dresse a voire sinc^rit^. Vous savez ou 
il est aU^ ? — Non ^ pepondit Gertrude 
etonnree, je ne sais rien. <— 'Eh quoi! 
reprit M* MuUer qui la yit p4Ur, youi 
ignorez son depart? — • Je Tigaore j di€ 
Gertrude d^une yoix ferme et repreoanl 
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sur dU^-mline SOB empire accoulifini. 
r— Tenez, voici le billet qu'il m^ecril 
ce matin. » Gertrudfe prit et lut : <e Je 
)> pars cette nuit ; vous.aurez bientdt de 
)> mes nouyelles. Tenez mon depart le 
» plus secret que vous pourrei; dites que 
p j^ai ete a la chasse. Si je ne vous ai pas 
;> tout confie) du moins je ne veux pas 
)) vous tromper ; mais trompezles autres. 
w Adieu. » — OxL pensez'-vous qvi'ilest 
alle? demanda Gertrude. — : Je n^en 
saisrien. VousTavez vu iriste dernie- 
rement; il s-occupait de Charles: il 
nVen a dit quelques mots pour me faire 
permettre son sejourici , mais le setrei 
n^etait pas a.lui. :JVi crct qu^il vous 
avait tout confie. Hedwige sans doiite 
pourra nous instruire $ je vais chez 
elle. — Tirai moi-raeme, dit Gertrude; 
mais que vcnis avait-il dit? que savez- 
vous? — II m^avail; parle vaguement 
des pFOJetsde-Charle^; j^aicraint qu^il 

T. I. i5 



ae ^ongne^l » vows pkfr^ ^k* ites ao- 
tionspltis en rappdrt avec votlre calrac- 
ihre qu'aitec le sieti ) mliis je Pftvsiis 
•fienei bien leg^rement , je ne le crois 
^u^e capable de ce genre de coqtiet'^ 
ierie } la sienne est pins danis nos ma^^ 
ges 9 cependant je suis inquiet quUl soit 
parti. » Gertrude tie disait fien; ilre- 
prit en souriant : w En auriez-vous riel- 
iemeAt fait un heros? H^las! Gertrude, 
je crains quHl n^ ^it rien de gai dans 
tout ceci. Je sais qu'on est a la recher- 
che de Charles, et je crains qu^il ne 
soit bientdt plus en surety dans ma 
teiTe, et qu^il ne faiSe quHl quitte la 
France. -«^ Mais, dit Gertrude, il sera 
allele conduire en quelque autre lieu.-^ 
3'* J ai sbnge^ mais je crains quelque acte 
pllis imprudent « Voyet Hedwige ; ques- 
lionnez-la. )) 

Gertrude aussitdt se rtadit chez son 
amie i elite etait enfermee dans sa chs|m« 
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bre ; Gertrude frappa loog-lempfi , on 
DC r^pondait poinU En6n JSedwige, 
touchee ou lassee de sa perseyerance , 
ouvrit la porte. £Ue etait abattue , ses 
! yeux semblaient JPattguis par les lar-- 
mes , elle ne dit pas un mot , et Ger- 
trude comprit qu^elle etait dans un de 
ces momens ou ramilie avait des efforts 
a faire pour la toucher. Elle resta de* 
bout eu silence; enfiu se m^ttaut a 
genoux devant Hedwige qui sVtait asr- 
sise, et lui serraut les mains : a Sui9**je 
done oubliee par vous? Ne vous serai^- 
je d^aucun secours dans votre tristessle? 
Ne me permettrez«-yoias pas de yenir 
p]eurer avec vous? — -. Je dois me taire^ 
dit Hedwige eu cachant son visage dans 
ses mains, vos soins me feront tout dire. 
Eloignez^vous. II n^est pas de rem^e 
aumal que je sen3* - — Du moins , on 
peut soufirir avec vous. Que craignez- 
Yous en me confianl vos secrets? Est- 
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ce moi qui pourrais vous trahir ? Dite^- 
raoi tout. II Skagit de Charles. N^est-il 
plus en stirete ? Est-il en f uite ? Poiir- 
quoi ces larmes ? — Oh Dieu ! s^ecria 
Hedwige le visage baigne de pleu)*s et 
sans repondre a Gertrude, oh Dieu ! 
avez-vous pu creer une telle donleur? 
Ce que je souffire est inconcevable. 
Avez-vous pu consentir qu'on souiBPrit 
aiilsi ? Et ce supplice sera long. Je vis 
dans le doute, dans Tignorance; je 
peux former les plus cruelles et les plus 
efFrayantes suppositions. Elle se leva 
avec violence comme pour fuir ses pro- 
pres pensees. u. La patrie ! la patrie ! 
cohtinua-t-elle , ah ! vaut-elle une seule 
des angoisses que je sens? Que les hom- 
mes sont cruels ! Exposer a chaque ins- 
tant une vie qu'ils nous avaient pro- 
mise! A present, a present peut-^tre il 
part, et dans deux jours, dans trois 
joiirs... » Ses pleurs lui couperent la 
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parole. Elle resta dans un elat de dou- 
leur extreme.. Gertrude, muette en face 
d^un si grand mal , n^osait parler d^Al- 
pfaohse, ni montrer sapropre inquie- 
tude. Enfin elTe hasarda un mot. « lis 
ont du partir ensemble , dit Hedwige. 
En depit de mes priferes , Charles va 
tenter encore cette -fortune enneniie , 
qui d^a lui a annonce tons les mal- 
heurs. lis disent quails ont des chances 
de succes certaines. lis disent tout ce qui 
pent rassurer. M. de Selmire a offert sa 
fortune. II a fait des depenses conside- 
rables. J'espere que tout manquera d^a- 
vance. Je veux quMls soient sauves et 
non pas quails reussissent. Que cette in- 
digne patrie perisse a jamais , c^est la 
le voeu de mon coeur. Les hommes et 
les nations ne meritent que du mepris. 
Jeles deteste tons, je n^en aime qu'un, 
je n'en veux qu'un ; que le reste meure ! v 
Elle se tut. Ensuite regardant Ger- 
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irude elle la pressa sur son coeur. « Ec 
vous , l\ii dit-elle , pauvre Gertrude , 
craignez de naitre h ce sentinlent ter- 
rible ! M. de Selmire est parti aiissi. 
H^las ! vou$ soufirez peut-^6tre , et moi 
je ne peux rien faire pour voug. Je ne 
peux qu'augmerfter voire inquietude.^ 
Mais la mienne est'trop vire sans doute. 
Ajilez, laissez-moi seule un moment, je 
chercherai du cailme dans la prifere. 
Cette nuil j'ai maudit le ciel , il veut 
peul-^lre me piinir. Allez. Surloul 
montrez un frOnt serein. Qu^on ignore 
que je soufFre. Qu'on ne songe point h 
moi , ni a Charles. Qu'on ignore sMl est 
possible que le comte est parti. Allez , 
allez. » 

Au moment ou Gertrude sorlait de 
chez Hedwige , on vint Tavertir que la 
duchesse de Morange , cette jeune in- 
trigante k laquelle M. de Carine faisait 
la cour, etait au salon et desirait lui 
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parler* Cett^ vmie FMonna] et dans un 
tel moment Pinquieta ; la^duchiesise, de*- 
You^e a M* de Carine , ne cherebait 
qn'k serviv le mini^t^re et a lui trouv^r 
des victimes. Gertrude se rendit pres 
d^elle. « Pardonnez-^moi de vous de- 
ranger, lui dit celle-ci, je n^ai pas voulu 
dcranger votre tante si matin. Je vien^ 
Yous proposer une partie pour ce sotr. )i 
Elle fit ses propositions que Gertrude 
promit de repeter a sa tante. Ensuite 
elle demanda begligemment : <r Est-il 
Yrai que M. de Selmire est absent ? — 
Je ne sais. — On dit qu'il a precipi- 
tammeat quitte Paris cette unit. -^ Je 
ne SkSiis* H d<^Yait aller a la chasse, c^est 
cela sans doute. — Qui, a la diasae? 
Ou va-t-il a la chasse ? — • Mais , re- 
po^dit Gertrude en souriantyje nespis 
point au fait des actions du comte. «^ 
Sans douie. Coauneni se portq TOtre 
cousine , mademoiselle de Pr^an^pe ? 



On la Yoit trop peu. Cest un attache-*' 
ment bien malkeureax que celui qui 
Fengage. — II est vrai. — Mais sait-on 
du moins ou est cet audaeieux Charles? 
Je Tai cru tin moment cachi a Pre- 
grange m&me. Mais c^etait une idee ri- 
dicule. » Gertrude ne r^pondit rien. 
aEUe sait sahsdoute ou il est, rcprit ne- 
gligemment la duchesse : il le faut pour 
$onj repos. » Gertrude ne disait rien. 
telle ajouta : « Surtout qu^il ne vienne 
pa^^n France. Il y aurait la un grand 
danger pour lui. » J^a figure de Ger- 
trude resta immobile; elle repondit : 
(c Je crois que c'est le dernier pays ou 
il choisirait un refuge.- » La duchesse 
comprit que Gertrude se tenait en garde 
contre ses questions. Elle n^en fit plus; 
et prenant un air d^intimite et d'affec- 
tion : « Nos ministres sont sevhteSy 
continua-t-elle , je le. sais , mais il fkut 
punirlescoupables. Aussi jesuisdVvis 
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quHls echappent a la justice. » Elle 
changea de conversation , et regardant 
la pendule qui niarquait une heure, elle 
pria Gertrude de la conduire chez sa 
tante puisqu^il etait deja si tard. Ger- 
trude Vy conduisit et Fy laissa, car ma- 
dame de Pregrange ne savait rien et 
ne pouvait par consequent rien trabir. 
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DuRANT la journee, le bruit se r^pan- 
dit a Paris que, dans le pays de Charles, 
le gouvernemtat avait congu de vives 
it^qui^tudes et avait pris des mesures 
sev^res. Ce bruit fit supposer a Hed- 
wige que Charles n^aurait rien pu ten— 
ter, et il la remplit d^un rassuraiit es— 
poir. Gertrude Fentretint dans cette 
pensee, quoiqu^elle eut elle-meme une 
idie differente. Se livrant a son carac- 
t^re heureux , elle se figurait que Char- 
les et Alphonse auraient su se meitre 
en garde contre la vigilance du gou- 
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velnement et devaieat rea9$ir. .Quel*- 
ques personnes, quisavaient rintimite 
de M. de Selmire avec Charles^ sUnquie-^ 
talent de son absence ; il semblalt quVn 
se dont^it de qoelque projet de sa part* 
On disait que toute tentative de ce genre 
serait imprudente; on d(6plorait le mal- 
heur des nations enthainees. Dans ces 
temps de trouble, ou Fon apprend par 
moment des coups funestes, il semble 
qu^on devieane plus grave et qu^ou s^en- 
noblisse avec les circonstances. Chacun 
sent ce qu'il a dans le coeur de resolu- 
tion et de courage ; le peril est loin de 
soi, il est vrai , mais on eprouve a le 
contempler des emoliofis doot la nair^ 
ture humaine est avide; Gertrude pl^ 
qu^une autre se sentait amm^e par ces 
grands int^r^ts. II s^agissail du destiii 
d^un pays. Elle y vojait ial^ress^ 
rhomme qu^elle aimait. II lui aemblait 
qtie sa vie allait atteindre eafiii a eatle 
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hauteur qu^elle arait r&vee* A son ^ge 
elle n^examinait p^s une situation pour 
la TOir comme elle etait ; elle mesurait 
les cheses a sa portee d^ame et d^esprit. 
Elle etait a Taurore de sa vie, elle etait 
pleine dVsperance^ Elle se complaisait 
dans une circonstance qui semblait 
grave, et si les perils que pouvait cou- 
rir M. de Selmire venaient remplir son 
coeur d^effroi , elle se disait qu^en re-* 
volution la mort peut ^tre menacante 
el prompte pour les femmes comme 
pour les hommes. 

Cest anim^e par tant dMmpressions 
genereuses que Gertrude dirigeait vers 
M* de Selmire une peusee elev^e et ten- 
dre. Est-ce elle qui, dans une telle cir- 
constance, n^agrandir^ pas le caractfere 
de rhomme qu^eUe aime, et ne lui pr^- 
tera pas d^'avance les qualites quMl sem- 
blait voul6ir justifier? C^est a la fois un 
bonheur sublime et un malheur af- 



CHAPITRB XX. a8i 

freux que -ce pouyoir d^ejnbellir ce 
qu^on, aime. L^illusion depasse tout ce 
qu^on eut pu souhaiter dans la vie , 
mais le re veil renferme de sombres 
douleurs. • 

Tandis que Gertrude souhaitait ainsi 
le succ&s d^Alphonse, tandis qu^eprise , 
mais trop jeune pour etre passionnte , 
e^e ^tait ainsi Keroique coihme > aiix 
jours de son enfance , Hedwige bien 
differente se .soutenait par Tidee que 
tous les projets de Charles. devaient 
avoir manque. L'une respirait avec 
Tamour un genefeux devouem:ent ; 
Fautre en proie a sa douleur ne dema&- 
dait rien que la vie de son amant. Peut- 
etre aussi Hedwige savait-elle combien 
les efforts d'^un st^ul hommev quels que 
soient son esprit 6u son pouvoir, sonten 
general de peu d^influence sur lescho- 
ses. Gertrude consenlait a un sacrifice 
doni elle attendait ^tout \ Hedwige :di»- 



tSa GBRIftOllE. 

puuii h la mort ime Tie dcmi la i^as 
grande utility ^ait pour elle. 

Un chaogement de gouvemoiieiit 
dans la patriae de Charles , sHl ^tait pos- 
sible , semblait k Gertrude creer en un 
instant la grandeur du pays. Telle a ete 
la mani^re de voir de beaucoup de gens 
aossi jeunes qulelle en fait de revolu- 
tion el de connaissances politiques; mab 
cotnme la grandeur de& natiops He siege 
pas dans le gouvernement, mais dans 
la nation , il faut que non pas seulement 
le gouTernement mais la masse soit 
chang^. Un gouvernement se renyerse 
«A un instant} les si^des instruisent les 
multitudes. 

On a Irop vu ce r^^Teil passager d'^un 
peuple, cetle ginerofiite d^un jour; a 
des rertus sans fondemeiit repondent 
bieijtdt les passions habituelles, les pe- 
tits int^rftts; cW comme un second re- 
tefl d^une autre sorte^ un plain et vif 



I 

MlMir y<M*£» le passi. On se lasse d^uW 
ireriti pubtique qui n^est pas publiqne ; 
c^e9t ]k surtout qu^il imii se sentir sou-^ 
tenu J et ce qui est fonde silk* FensettiUe 
a besoin de Pensemble. 

Dans un pays ou rien ne fut pour la 
liberte , tout est contre elle. Cest Tex- 
perience, ce sont les affaires qui font 
sentir le prix de la probity. Un-pays de- 
liyre est moins pbrti a ^tre libre qu^a se 
diviser en corps, en partis, ou chacun 
cherche a satisfaire son interSt ou sa 
vanitej on trouve les.esprits pr^par^s 
pour un travail d^egoisme et dMsurpa«» 
tion; mais ce desinteressement, base 
d'un inter^t bien entendu, mais cet 
amour du pays et des hommes, mais ce 
silence au milieu des pensees et des ef- 
forts; il faut des lemons longues et re- 
p^tees pour les produlre. 

On doit accepter son pays tel quUl 
est ; on contribuera a son ^^yation sans 
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r^complir; On pent vouloiret.acheyer 
sa propre grandeur, mais celle^du pays 
est rouvrage du pays , et non pas d^un 

nine. % 



homme. 
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TouTES lesidees de Gertrude devaient 
bienl6t s'evanbuir. Hedwige apprit se- 
cr^tement que le projet avail manque, 
et qu'Alphonse, apres avoir condiiit 
Charles dans un lieu sur, serait bient&t 
a Paris. 

En apprenant cette Aouvelle, elle eut 
une joie excessive et sans melange. Ger- 
trude, rassuree sur le ^ort de M. de Sel- 
mire,-fut profondement affligee, et ce 
qu^elle crayait Tinterfit public roc- 
^upa plus que tout le reste. Elle ac<^ 
caeillit frpideinent les-txanspprts d'Hed* 

wige. - 

16 



Charles «t Alphonse, en Imssst une 
tentative interapestive, avaient dti n6- 
ceesairement echouer. Us avaient un 
vrai courage et les autres qualites de 
inSme nature qui ne sont salutaires que 
quand la raison et Thabilete les dirigent^ 
mais ils ne savaient pas voir les ckoses 
dans toute leur etendue pour ml^ttre 
leurs actes en rapport arec elles. C'^st 
Fobligatioa de r^unir ttot de mdrites 
qui rend en tout les chefs si rares. 
Dii moins la Vertu n'est*-el}e pas as^ez 
sotaf fent j()inte au' talent. U paratt ipie 
les etres genereux'se sont corrdttipus 
frar Ifes affaires* ous^en saut retires. 
Les progres de la pensee donnercmt 
plus de moyens, et par consequent plus 
de fermete a ces qualites ebranl^fe. 
Aloi^s on pdurra Voir la'vertti Jdihte k 
rhabilete, r^umon forte ei belle, et Sur 
kquelle seule la grandeur de Thuma- 
nite pent se fonder. 
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Mftis Gertrude iiV;Kamiiia d^un oeil ni 
savant niseyere, la concUiited^Alphonse. 
II s^etait conduit ayec gen^rosite , avec 
ll^roisme; un tel m^rite suffisait bien 
pour enivrer cette fiUe de dix-huit ans. 
Le mauvais succ^s d<6 ses efforts n^en 
diminuait pas la valeur; tout en pleu- 
rant sur cette cause , Gertrude oroyait 
voir se realiser toutes .ses chim^Fes 
dans rhomme qu^elle aimaitr ^ 

£ile eiat su pourtant contenir encore 
sesseatimenS) si madame dePr^grangt^ 
la prenant a part, me hn eut appris 
tout^-coup que le comte de Selmire 
etait h moiti^uine, ajoutani que c^^tait 
up imprudent, qu^elle ne devait plud 
s0iig^ k Tepottser, et qtiMl meritait les 
i^faeurs qu^il s^'attirait. Gertrude le de* 
feadit avec . une chaleur qui la trahit , 
et qui )ui r^vela a fUe-rmin^e ioute la 
vivacite de son amour et la resohition 
d^ wn ^araetlre. 
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Mads^ne de Pregrange^ 6%0TMeeAes 
s^ntimens de sa niece , resia d'^abord 
silencieu^e, mais s^appuyant bientdt dc^ 
Tavis de M. MuUer, elle dit que tant d^ 
diseours etaient d^ailleursinutileis, puis- 
que M. de Selmire partaii pojir FAme- 
rique. « U part pour TAmedque ! s^^cria 
Gertrude, qui a decide c^la? Est-rce 
lui ? — C'est 3on oncle« — Est-il done 
un enfant) reprit Gertrude , pour n^o^ 
tre paa maitre de son sort ? — A d^faut 
de tput autre lien , dit madame de Pr^ 
grange , la rc^connaissance renchaine ; 
je ne sais si vous voudrez quHl rompe 
celui-la. » Qertrude. reprit avee dou- 
ceur : (( Non sans doute i mais je yeux 
parler a M. Muller. » Sa tante fie s'y 
opposa point , et dfes que M* Muller 
arriva dans la maison , Gertrude lui 
demanda tjuels Etaient les pi^jets d^Al- 
phonse. 

II r^pondit quHl le5^igtiorait> mais 
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qu^dl prenait sur lui d^n disposer , ct 
q«e tout etait pret pbiir son depart pour 
TAinerique. Ces mots revolt^rent Ger- 
trude. Vid^e qu'on voulait les separ«r 
presque par force lui etait insuppor- 
table : cr Je dispose de lui , ajouta 
M. MuUer^carses imprudences font quHl 
n^aura'pour quelque temps d^autres res- 
sources qu^en moi. 11 faut reparer de 
nouveauune fortune toujours menacee. 
Je profiterai de sa position- et de mon 
ppuvoir pour son bonheur. II ira s^ins;* 
truire sur une terre etrang^re. — Je 
veux le voir,, dit Gertrude, n M. MuUer 
la regarda attendri : ((Gertrude, reprit- 
il, on triomphe.des premiers sentimens 
du coetir, et je vous sais courageuse. — r 
Je veux le voir, repeta-t-elle. - 

' » (kii, qu^il' m^apprenne , se disait a 
elle-meme Gertrude exaltie, quUl 
m^apprenne si les motifs de sa eonddite 
forent aii&si gehereux que Je le siip^ 



pose. Que je $acbe sHl songeait a xnoi 
<$n oe momeiii I EC je ne le laisserai |»as 
portir malheureux ! « . Je le ^nivirai pki- 
t6l! » Aim! iu moment , une pensee., 
uQe impression ajontait a une autre) et 
les feux et le devou ement de Famour se 
d^reloppatent dafis ce jeune eoenr. 

'Alphonse s^etait rendu utile a^Cbarr 
les , pousse par son courage et son af- 
faetion ; il Teui servi de JEn&»e en to«t 
temps f mai^alors Pid^e de plaire a Gar^ 
trude ayait domine toutes ses autrM 
idi6es^ elle avait embelli ses demarefaes ; 
eUe lui avait £ait rokr nn digne prix .a 
sei ^brts* Quand tout fat manqu^ , il 
pensa q^^on Im .saurait gre du moins 
deiesintenlions , et sa UghrHi h 9anva 
de trop yifs regrets. lllais;quand| en ar-> 
Hvant a PariS) il &vA positivement Teftat 
de $es affinires ^ et quand il vit arriver 
sM 0«ele qui ne Im paHa q«e di^ d&^ 
purt et 4e teBigi^dAismiA AxtHm^ime. 
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Bit bomme faible, il lai^sa ebranler toa^ 
tes ses id^es par un seul mot; il ovibUa 
eet amour et cette gimiremte de Ger- 
trude , au^tqaels il s^^^Uit £69 et le plus 
emel avenir s'ouvrit devant lui* Cepep- 
dant lorsque M. MuUer lui ^ qd^elle 
roulait lui faire ses ^dieux , il retronva 
quelqiie courage; c^etmt la voir, Im 
parler, c^^tait ne pas quitfer Paris si 
prom^tement) et eommeil sMtait di^ 
se^p&tiien uu instant , il retrouya:,r«ih- 
poir en nn instant. Mais lorsqu^il arriva 
diez Gertrude, il etait peniblemeM 
agit^. An moment de voir tout se d^ 
cider pohor lui , il s^effrayait , le tronbto 
€t les regrets de Tamour renaient ^opr 
prefer scm ceeur, et il po^rat deraoi 
Gertrude arec ud front sombre et ton- 
diaut. ElleHOi^me itait triiMroabliie 
et osait & peine lever lesyeux sur lui. 11 
<Mt qu'd venait Im fdre sw adiiux tt 
qb?^p9^t. Ce seed mot #»ral9aipQr 



de Gertrude , et ' elle se* r6peta aussildl 
en elle-m^ine qu^elle pouvail TempSi- 
cher. <( J^ayais youlu^ dit-il, tenter une 
action courageuse , je croyais tous 
plaire , mais rien n^a reussi. U faut par- 
tir ! II faut partir , ripeta-tril comme 
pour faire pailer Gertrude ^ il faut tout 
quitter!* — Mj^is, reprit Gertrude, qui 
voulait qull sVxpliquAt mieux , vans 
allez voyager, vous trouverez peut-6tre 
quelque plaisir, yous allez acquerir des 
id^es nouvelles , yous serez heureux 
peut-^tre.. — Heureux ! s^ecria-t-il brus-' 
quement , ah ! parlous ayec franchise , 
le croyez-yous ? Est-ce yous qui m'^avez 
prepaj'!^. pour T^tr^Join de vous ? Si je 
ppuyais partir tout entier ! et ou . ren- 
contrer tout ce que le charme et Tes- 
prit.offirent.4e plus s^duisant pour se 
consoler de leur absence ? J^ai^aisi^aris, 
Vair que ypns respii'ez : que ferais-je 
dans ijn .autre pays? — Vcfus./sattrciz 
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vous vaincre, dit tjmidetnent Gertrudel 
— Je ne suis pas fait a de tels triomph^s, 
vous seule vaus jiouviez me .donner 
quelques vertus, mais vous ne m'en 
avez pas juge digne. — ,Mais, repondit 
Gertrude avec beaucoup de douceur, si 
vousrevenez avec ces vertus que je vous 
souhaitais, alors, alors,.. » EUe s^ar- 
r^ta ; Alphonse aussitdt s^approcha d'elle 
avec Amotion, et la regardant avec des 
yeux penetrans : « Que dites-vous? 
Pensez-vous qufe loin de vous je de- 
viendrai meilleur que prhs de vous? 
Jamais ! jamais! nt^n, je vais languir ; 
j'arriverai dans un pays ou je ne trou- 
verai pas un ami , pas un compagnon 
d'^armes, pas un plaisir. Moi, accou- 
tume a cette existi^ce de Paris des mon 
enfance, moi qui ai besoin de tons ces 
interets dopt se composent ici nos jour- 
nees, moi qui cheras nos souvenirs de 
guerre , mbi qui m^enchante desipeu, 

T. I. 17 
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dire? — Oui , repondit-U avec im accent 
douloureux, j^ai tout dit. II faut partir* 
Mon plus grand tort fut de n^^tre pas 
aime. Cest celui-la que je^sens, c^est 
celui-la dont je souffrirai. . » . 

Gertrude etait yiyement emue; EUe 
etait d^cidee a ce qu^il restAt; ^a resolu-* 
tiqn etait prise de maniere a ne pas se 
d^mentir. EUe n^aurait done pas voulu 
qu^il souffrit plus long-temps, mais elle 
ne savait conxment s^exprimer. U repeat a : 
a Je nesuispas aime ! je nesuispasaime ! j» 
Alors Gertrude, dans le plus grand 
trouble, dit a voix basse : « Oui , yous 
r6tes , restez. » A ces mots le front d^Al- 
phonse s^eclaircit tout-a-coup ; ses jeux 
brill^rent de joie et d^amour; ce coeur 
si peu fait pour latristesse retrouva le 
bonheur avee transport, mais il resta 
in^mobile, saisi par la vivacite de ses' 
impressions. Gertrude, plus heui^euse 
et jpli^s profQudemeat atteinte, etait en-* 
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core plus incapable que lui de rieu ex- 
primer ; elle restait les yeux baisses , la 
rougeur sur le front, et dominee tput 
endure par son embairas. Enfin Al- 
phon^e rompit ce silence , et exprima 
avec chaleur sa felicite et sa reconnais- 
sance. Peut-4tre en cet instant montra- 
t-il plus de vivacite que de force dans 
ses sentimetis ; peut-fetre ne se releva-t- 
il pas de sa tristesse par des mouvemens 
assez sejisibles et assez graves ; peut-6tre 
ne fut-il point a la hauteur de Gertrude ; 
du moins cette fois Gertrude , livree a 
des emotions qui annoncaient dans son 
coeur une puissance qu^elle-meme ne 
savait pas prevoir, ne souffrii pas de la 
Ugerete de M. de Selmire , et se retira 
dans un trouble qui rempechait de rieo 
examiner. 
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Db ce jour ]e matiage :fiit decide ; ce 
fnt en vain qde M. MtiHer fit d^ s»ges 
represuntations ; ce fot en vain que msk-^ 
;(iaiiitei de Pf egratige appda , pout ap- 
puyer sa resistance, son bcau-frere a 
Paris. Gertrude rejeta tons les avis, et 
corome elle ne pouvait pas s^appuyer 
sur son ii<idependance , car elle n'^avait 
quedix-huit ans , elle s^appuya snt son 
seul catactere , et , accoutumefe d^ 
Fenfance a voir tout plier devant sa 
volonte, elle remporta ertcore cette 
fois; chacun c6da. II ne s^agit souvent 
d^nsla vie que d^un mot ou d'une heure 



CHAPITRE XXII. 199 

dt plus de fermete; on c^de au mo- 
raent ovi Ton allait triompber. Ger- 
trude le savait sans se Ffetre explique. 
EUe avail habitue sa familte a ce carac- 
tere inflexible , et si, dans la suite , ins- 
iruite par ses imprudences mfemes , elle 
hesita, non pas papfaiblesse mais par rai- 
son , dans ces premiers temps de sa vie 
eiie n^hesitaic jamais , elle allait au but 
sans consideration partielle, sans crain- 
te , avQc cette confiance et cette surete 
que la connaissance des choses et des 
faommes n'altfere que trop. 

Alphonse la regardait agir avec joie ; 
cette.fermet6 lui plaisait ; c^est une qua- 
lite qui seduit les hommes plus qu^on 
ne croit , soit quails aiment a s^appuy er 
sur elle , soit quails la regardent comme 
une quality de plus dans un bien qui 
est a eux. La famille de Gertrude , qui 
avait commence par la bl^mer, finit par 
la f(&liciter d^etreaimie. Hedwige, dis- 
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pos^e favorablement pour le corote^ 
par sa secrete reconnaissance, avait 
fait cependant d^energiques represen- 
tations; mais quand tout fut decide, 
elle felicita Gertrude comrae les autres. 
Gesi la une des considerations les plus 
encoijrageantes pour«les caracteres re— 
solus. On est presque stir dVne appro- 
bation prochaine. La force plait inde- 
pendamment de ses effets. Qeiand on sut 
dans la societe que Gertrude epousait 
M. de Selmire par sa volonte seule^ on 
la compta pour une personne de quel- 
que valeur ; les gens m£me qui la blA- 
maient la. distinguferent de la foule. On 
ne savait pas ce qu^elie serait dans Fa— 
venir^etsi elle saurait bien dinger ce 
caractfere ; mais enfin elle Tavait prouve 
d^une maniere quelconque. 

/D'ailleurs, le comte elait g^nerale- 
ment aime ; il etait a la mode; on-^ne 
pouvait pas croire que sa fortune ne se 
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relev&t point d'urt moment a Pautre ; 
on trouvait que c^etait deja uy a vantage 
que d^^tre sa femme , et Ton admirait 
dans Gertrude ce pouvoir de le fixer 
qu^elle semblait savoir prendre. On 
avait cru jusquUci M. de Selinire inca- 
pable d^un attachement durable; on 
crut tout-k-coup qu^il etaif lie pour la 
vie. La societe en masse est credule 
parce quVle est indii£^rente ; elle part 
d^un fait sans regarder a Fensemble 
des choses. La societe particuliere de 
madame de Pregrange cousidera cet 
evenement avec une attention toute 
difF(6rente, et <;hacun porta dans son 
jugement ses sentimens particuliers. 
Deux hommes farenl vivement mecon-* 
tens : le premier, M. d^Ermeuil , blesse 
depuis long-temps, sentit cette deci- 
sion comme une nouvelle injure. U sou- 
tint partout qu^elle itait un dctedefai- 
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blesse , que Gertrude etait subjuguee , 
qu^dle ecoutaltsa passion ) etnonp6int 
la generosite ni la raisoh. 

M. de Carioe , iiuiiffi^ent jusqu^ici a la 
conduite de Gertrude, commen^a a s^en 
bffenser quand il la vit capable de perse- 
verance* line femme de cette fortune et 
de ce caract^re lui eut contenn. La 
duchesse de Morange , sa nouvelle mai- 
tresse , essaya dVigrir son ressentiment; 
mais ii n^en etalt pas besom , et c'^etait 
d'ailleurs un homme en dehors de 
toate influence^ Ce ressentiment fut 
tel , qu^il songea ^ se venger tin jour de 
Gertrude. M. d^Ermeuil eut utie pen- 
s^e semblable 9 mais celui^ci^ qui or- 
dinairement' n^avait pas de tenue dahs 
sa volonte , en fit un projei arrete ; Pau* 
tre,' qui etait un homme ferme, se 
promit seulement d^accueillir Foccasion 
de se venger 3i dlle sepr^sentait, et te-* 
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gardant cette yengeance' comme un 
plaiair , il oe vdiilut pas y attache r plus 
d'^importance qii^a' un plaisir. 

Tons deux pensaient que les occa- 
sions iie leur manquieraient pas. Eh re- 
flechissant sur le mariage de Gertrude , 
leurs yues interessees les rendaient plus 
justes que le irionde. lis preyoyaient 
au-dela du temps present des orages 
dans la vie des jeunes epoux. Si M. de 
Carine n^ayait pas ayec Gertrude ces 
facultes en rapport qui font qti^on pre- 
yoit les besoins d^un caractere ^ il en 
sayait assez sur Alphonse pour yoir 
qu^il n^etait pas fait pour elle. II comp- 
tait sur la faiblesse et les erreurs du 
mari pour amener celles de la femuie , 
et, en effet, la moralite du premier de- 
cide le plus souyent de la moralite de 
Taulre ; c^st generalement a lui quVst 
la faute. M. d'Ermeuil et M. . de Carine 
yoyaient done se preparer dans Faye- 
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nir toutcequMIs souhaitaient. An mo-^ 
ment ou Gertrude semblait leur echap- 
per pour toujours, ilslavoyaient a eux 
de loin ; c^^ait coihme deux puissances 
sinistres qui 9 au sein de la paix , predi-^ 
saient ladiscorde. 
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• Ici notre t&che devieiit plus difficile 
et plus penible ; la tristesse se m^le a 
DOS recits. Tous ceux qui out parle de 
Pamour Toiit peint avec des couleurs 
douces et brillant^s. Pour nous, au 
moment de montrer Gertrude entiere- 
ment subjuguee , nous voudrions Toiler 
son erreur. Cette union d'une ame ge- 
nereuseet tendre avec une ame si leg&re 
est deplorable, et fait prevoir de vives 
peines et peut-fetre de longs malheurs. 
Les progr^s croissans de Famour de 
Gertrude, cet^lan de son coeur vers 
un coeur qui ne peut pas Fentendre , 



sont autant de traits douloureux. Al- 
phonse y repondait par une gaiete vive 
et spirituelle; au comble de ses yoeux , 
^nime par Tamaur et le bonheur 9 il se 
surpassa Jui-m^me. Jamais sonamabi- 
lit^ ne fut plus seduisante; jamais son 
charme ne fut plus irresistible. 

D^s que le mariage fut decide, on 
songe^ a le cel^brer. Gertrude et A1-' 
phon^^ ^ /chaouTu de leur c6t{& / tEaY4ilr> 
l^eiit secr^tement pour eah4ter Pin^-*: 
tant ; mais quaiid \^ grand jour de la 
ceremonie fut arrive ^ Gertrude e;prou-* 
va encwe de viy^s ^% dernieres inquier^ 
t^des^ Au moment de s^engagier kjum 
mais , les pens^es de toute sa jeunesse 
se pressfer^nt dans son e^ur , et sa feli- 
city avail peine k en triompher. EUe 
avait vpulu que personUe n^entr&t chez 
elle qu^Hedwige. CeUe-->ci la trouva 
tout^ en pleurs et rcimplje a la fois de 
€r^j|[)^eet deJQJe. kAIiI dit Gertrude, 



quand jVi deman^e des emoliQns pp^r 
un jour tel que celui-ci, je ne les.ai pas 
demandees si vives ! Mon caeur se brise I 
Dans uu momeot si solennel tout m^^* 
pouvante ! J^uuis moo sort a un homme 
qui a subjugu^ ma raison et qui n^est 
pas fait pour me rassurer. Oh! recon- 
naitca^^t-il dign§ment les sentimens de 
mon tendre coeur ! Le ciel sait si je suis 
nee ppur.la vertu! Venez, v^nez, son 
sourire va me rendre plus de calme. 
Non, je n^aurais pas vpulu des Amo- 
tions si vives. Comment vais-je oser pa^ 
raitre devant tpvit ce monde ? Comment 
vais-je oser paraitre devant lui ? Ah ! 
venez , car lui seul, ayec sa joie char- 
mante , pf^ut me faire tout oublier. » 

Certitude Atait si troubjee que. cha- 
cuase tut a son approche , et tpijit aepi- 
bla respirer le respect d'un jOMr si so-* 
lennel. 

EUe eii etait encore a ce temps ou la 
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presence des autres inflae sur les sen- 
timens , ou Pon imagine en eux des emo- 
tions en rapport avecles siejinespropres. 
Ce sont d''heureux joufs que ces jours 
d'iUp^ion ou Ton se croit entoure d^etres 
egaux, ouTon ne voit partoutque force 
et synvpathie, et, plus tard^ Pidee qu^oa 
est different et isole n^est qu^une triste 
decouverte. | 

Alphonse , chez qui \gi joie etait . au 
comble ,' et dont la sensibilite n^etait 
jamais serieuse, s'approcha de XJer- 
trude , deja profondemetit touchee du 
bonheur quMl montrait. II lui dit a 
Foreille quelquels mots doux et spiri- 
tuels qui la firent sourire et dissip^rent 
en un moment toutes ses craiptes. Le 
bonheur seul regna, et sa violence fit 
taire les hautes penseest Bientdt Ger- 
trude , levant ses yeux hpmides et trop 
pleins d^amour, seinbla demander ce 
qui difieraitle depart. Alors chacun re- 
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trouvala parole etle mouvement. Ma- 
dame de Pr^grange donna le bras a 
Gertrude, et Ton monta en voiture. 
Gertrude sWanca d'un pas ferme vers 
TauteK et, au moment de se Her a< ia- 
mais. on ne vit que son energie. 

Les deux epoux se presenterent bien- 
tdt Tun aFautre une belle et tremblante 
main; ils etaietft tons deux emus, tons 
deux jeunes; jilors lis semblaient en 
tout faits Pun pour Pautre, m aisle cdeur 
seul de Gertrude atteignit a une hau- 
teur pen commune. A genoux , c^etait 
le moment de s^elever vers cette intelli- 
gence divine dont Gertrude avait cru 
deviner les intentions; maisil y a, dans 
ce. mouvement du coeur vers le ciel • 
tant d-'emotion , il faut tant s^agrandir 
et sortir de soi pour y atteindre, qiie 
Gertrude redouta le 'developpement 
de. sa senjsibilite;elle renon^aaux plus 

nobles id^es d^un jour si auguste, elle 

18 
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les repoussa ; elle retint ses larmes dont 
Alphonse semblait deja inquiet , et de 
combat ea combat acheVa la ceremonies 
<QuaBt k AlphoDse , tout ^n lui porta 
le Cj|^acter# de sa joie, et rien de pra-« 
fondne s^ itiela. Aprfes la i^eremonfe ^ 
il s^empara du Bras de sa femme com- 
mte s^ll en trait en possodsion d^un bien 
inestimable; il etait fier; un seul mot^ 
un senl regard Teut rempli de jaloBsie; 
il etait presqiie terrible ! Gertrude , le^ 
yeux baisses , semblait se complanne 
dans la fierte de son jeune epoux. Unci 
sorte de delire yenait de sVmparer dd 
sTon ame. Elle souhnitait avec ardear le 
moment ou elle allait partir pdur la 
campagne a^ec Alphonse , ainsFqu^oti 
en etait conrenu ; ' mais n^osant rieii 
faire.paraitre , ses Amotions croisssdeut 
avec d^autant plus de violence qn^^Ues 
itaient pl>us contenues. Elle ne voyait 
rien, n^eniendait rien, ne repondait 
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rien ; le monde, Funivers avail disparu 
a ses yeuxj il n^ avait plus que dePa- 
mour. Enfin , on vint dire a M.jje Sel- 
mire que ses chevaux elaiept pc&ts. 
Gertrude salua tout le monde en, rou- 
gissant; A^phonse, d^un*air vainqueur, 
la fit mooter en voiture , s^elan^a apr^s 
elle, et aussit4t les chevaux les entrai- 
n^rent avec rapidite. 

Al]ez,heureuxamans,heureuxepoux! 

allez Et vous , Gertioide , que le ciel 

vous pardonne ces vains transports et 
ce vain d^lire ! 
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